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PRÉFACE 



DU SECOND VOLUME. 



Quand on n'a pas suivi le plan qu'on s'ëtait trace, on 
doit , ce me semble , rendre compte des raisons qui ont 
fait changer de dessein. Gellesque je donnerai serviront du 
moins à montrer que j'ai dësirë m'acquitter consciencieu- 
sement de la tâche que je m'ëtais imposée. Si la publica* 
tion de ce second volume a éié retardée , c'est principa- 
lement parce que de nouvelles réflexions m*ont portée 
à le refaire presque en entier. Si je n'ai pas embrassé dans 
mon examen une plus grande portion de la vie, si même 
je n'ai pas parlé de l'éducation des femmes spécialement, 
c^est que les sujets qui m'ont occupée ont pris l'un après 
l'autre une telle importance dans mon esprit,, que je 
me serais reproché de les traiter superficiellement. De 
plus, les détails dans lesquels j'étais entrée relativement 
à la première moitié de l'enfance^ semblaient en exiger 
de proportionnels dans la seconde. Mais pour qu'un 
pareil examen pût comprendre la vie entière , il fallait 
étendre encore beaucoup cet ouvrage. Je n'ai pas d'abord 
repoussé ce surcroit de travail. Mon projet, auquel je 
fais souvent allusion dans cet écrit , était de consacrer un 
dernier volume à montrer comment les principes que 
j'avais exposés pouvaient s'appliquer heureusement à la 
destinée dés femmes; si j'eusse exécuté ce dessein , l'ou- 
vrage entier aurait pu mériter le titre d^ Élude du cours 
de la pie que je lui ai donné un peu témérairement* Mais 
ir. < 



2 PRÉFACE. 

1& temps qui s'est écoulé depuis que ce yolume a été 
livré à l'impressîou a fait naître de nouvelles réflexions. 
Je sens que je ne dois prendre aucun engagement avec 
Tavenir. Sans doute , s'il m'était accordé des jours et des 
forces, je reviendrais volontiers à mon premier plan , en 
olSrant dans un nouvel ouvrage la continuation de celui- 
ci. Mais de cela , Dieu seul en dispose. 

Le regret de m^étre arrêtée aux limites de l'enfance 
est adouci pour mol par une consolation. J'ai acnèvé 
ta partie la plus pîrobàblement utile de mon entreprise , 
celle qui peut promettre quelques résultats poiif l'a venir. 
L'âge dont j'ai parlé est à peu ptès le seul où l'on exerce 
srir l'être moral linè influence vraiment eflScacè , où roh 
ddntïe une impulsion heureuse presque à coup sûr. Et 
comme lè mobile religieux , tel que je l'ai conçu et prS- 
sente j tend sans cessé à ranimer les forces de l'àine , 
comme il excité des séntîmens tendîmes et généreux, 
cbtnme îl vivifié l'intelligence , et développe même les 
taiens dont i'iDÎagihatîon est là source , lè mouvement 
que j'ai chercîié à favoriser doit s'étendre au delà de 
l'enifance. L'esprit du christianisme est un esprit 3é pef- 
fectionnement. L'éducation chrétienne est une édudation 
progressive. 

té volume contient quatre ïîvrés. Lé premier , qui 
est lé quatrième de l'ouvrage, traite des principes gêné- 
raux dé l'enseignement , considérés indépendamment oé 
l'âge de relève; je second et le troisième bârent dès con- 
seils relatifs à deux périodes successives de l'enfance ; 
enfin lè quatrième signale les traits distinctiis du carac- 
tère et du développeinènt intellectuel des jeunes garçons 
durant les années qui précèdent immédiatement l'ado- 
lescence, et il se termine par un résumé de Féducàtion 
morale dans son ensemble. 
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Quand j'ai tra^é l'histoire (te la première en- 
jbnce ^ je me 8uis surtout attachée à préparer la 
iQoxatité àt l'âge suivant; c'était commencer par 
i'esseiMiel^ et c^était encore suivre l'ordre indi- 
^^ par lâ nature^ ptdsque l'instinct fugitif de la 
sympathie accordé aux petits enfans , permet de 
leur communiquer de bons sentimens long-temps 
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avant que leur raison puisse être exercée. Mais, à 
répoque où nous arrivons, de grandes facultés se 
manifestent. L'enfant est devenu capable de rai- 
sonner et de réQéchir ; il importe de cultiver les 
nouveaux dons qu'il a reçus et de les diriger vers 
le but général de la vie humaine. 

L'éducation intellectuelle va donc désormais 
nous occuper particulièrement, mais non cepen- 
dant d'une manière exclusive. Déterminer ce que 
devrait être l'instruction , si on la considérait dans 
ses rapports avec le perfectionnement de l'être mo- 
ral, et avec le développement harmonieux de 
toutes les facultés humaines ; telle est la tache dont 
nous voudrions nous acquitter. Et comme nous 
n'embrasserions jamais i'ensemble d'iin si grand 
sujet en ne le traitant que partiellement, à me- 
sure que se déploierait sous nos yeux le cours des 
années, nous présenterons d'abord quelques con- 
sidérations générales, auxquelles l'observation de 
l'enfance fournira plus tard leur application. 

Une grande intelligence est un avantage si 
immense pour obtenir ici bas toute espèce de suc- 
cès, que l'instituteur se laisse aisément entraîner 
dans renseignement à prendre pour unique but le 
succès terrestre. Toutefois, s'il se bornait à ce 
point de vue, non-seulement il compromettrait 
les vrais intérêts d'une ame immortelle, mais il 
n'arriverait pas même à former un plan d'éduca- 
*tion bien conçu , un plan dont toutes les parties 
fussenten accord et s'appuyassent réciproquement. 



LIV. IV, CHAP. I. 5 

Il n'y aurait qu'anarchie et confusion dans l'ap* 
préciation de toutes choses. 

Il serait sans doute heureux de concevoir d'a- 
vance une idée juste et complète de l'e'ducatîon , 
et de ne pas laisser fflotter au hasard les vœux for- 
mes par l'ambition paternelle. Les progrès de la 
raison rendent à présent sensible toute inconsé- 
quence. Quand l'imagination régnait en souve- 
raine^ chacun pouvait avoir en soi dix hommes 
différens , et croire servir Dieu y sa dame et son 
roi 3 en laissant un libre essor à mille passions fou- 
gueuses; maintenant il n'en est plus ainsi : on 
veut qu'il y ait de l'accord entre les sentimens et la 
conduite ^ les opinions et les actions. La société as- 
pire à s'organiser de plus en plus; les institutions^ 
les mœurs, la législation, tendent à s'ordonner. 
Comment ne pas chercher à faire régner l'ordre 
dans l'éducation , cette œuvre destinée à former 
des hommes ? 

Mais où trouver un principe d'ordre, si ce 
n'est dans la suprématie d'une grande idée, d'une 
idée capable de dominer toutes les autres, de de- 
venir pour toutes un centre de ralliement.** On 
sent qu'il serait utile de lier ensemble les grandes 
branches de l'éducation , mais on ne leur donne 
point de tige commune ; on ne les rassemble 
qu'en apparence , puisqu'on n^établit entre elles 
que des rapports éloignés ou superficiels. La liai- 
son w'est que dans des paroles qu'emporte le vent, 
et que lait bientôt oublier l'activité nécessaire à 
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l'instruction donnée ou reçue. De là vient la sépa- 
ration à la fois malheureuse et inévitable de l'édu- 
cation morale et de l'éducation intellectuelle. 

On ne cesse de dire, avec vérité sans doute, 
que les lumières rendent les hommes meilleurs, et 
que le grand but de ^instruction est de faciliter 
l'observation de la loi morale. C'est là souvent son 
résultat , je l'avoue ; mais est-ce un but qu'on se 
propose bien distinctement ? C'est l'effet indirect 
des habitudes de travail , d'ordre , de discipline j 
c'est le résultat de l'exercice plus fréquent du ju- 
gement , et aussi du calme heureux que les plaisirs 
intellectuels répandent sur l'existence; mais cd 
n'est pas l'effet d'un désir sincère d'amélioration 
qu'on a cherché à inspirer à la jeunesse , ce n'est 
surtout pas l'effet du rapport qu'on a établi entre 
la morale et la plupart des objets d'étude ; et, à 
dire vrai,, ce rapport n'existe que dans la sphère 
des idées religieuses. 

'C'est en effet dans le seul domaine de la reli- 
gion, que tout se réunit et s'enchaîne, que les 
faits extérieurs, objets de l'enseignement, se lient 
aux faits intérieurs de l'ame, que les lois de la na- 
ture se rattachent à celles du cœur humain, et que 
la science et le devoir «e touchent. Quel rapport 
purement humain pourrait-on trouver , par exem- 
ple ^ entre deux régions en apparence aussi étran- 
gères l'une à l'autre que celles des phénomènes 
physiques et des obligations imposées à l'homme 
ici-bas ? et cependant la liaison existe , il y en a 
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une ; un Dieu ^ souverain législateur de la nature 
et de Famé, a voulu faire régner Tordre univer- 
sellement. Il a soumis la matière morte au joug 
d'une nécessité irrésistible^ et il a imposé à 
l'homme libre une autre nécessité qui paraît d'a- 
bord moins impérieuse ^ mais qui le contraint à la 
longue par Famer sentiment des maux attachés à 
l'oubli du devoir. Quand l'accomplissement d'une 
volonté intelligente s'offre de toutes parts à notre 
esprit dans le gouvernement de l'univers , il se 
forme des rapports nombreux entre nos diverses 
connaissances. Aux objets propres à exercer ce 
talent d'investigation inhérent à l'esprit de l'hom- 
me, viennent se rattacher les objets qui parais- 
sefit pi as en rapport avec ses besoins matériels et 
ceux même qui ne semblent faits que pour plaire 
à son imagination. Si Dieu est V éternel géomètre 
qui a calculé avec exactitude la mesure des forces 
différentes dans la création, s'il est le sage législa- 
teur qui a gravé ses ordonnances dans nos âmes , 
11 ,est aussi l'artiste suprême qui a répandu la 
beauté sur la terre et dans les cièux et nous a ren- 
dus sensibles à ses charmes \ et comme il n'est rien 
dans le monde physique qui ne soit l'œuvre immé- 
diate de Dieu , et rien dans le monde moral qui 
ne soit l'effet des facultés dont il a doué l'homme, 
i| n'est laucun objet ni aucune pensée qui ne puisse 
se rattacher à lui. Dès lors tout se lie, tout s'ac- 
corde; des idées, auparavant incohérentes, s'u- 
nissent dans l'esprit de l'élève; il forme un tout de 
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la création; et aussitôt qu'il recounaît l'^unitë de 
dessein dans la nature^ sa raison, faible encore^ 
offre quelque ressemblance avec la raison suprême 
qui a conçu ce dessein. 

Mais il ne suffit pas de rassembler des vérités 
pour Tintelligence; il faut encore que le foyer où 
elles se réunissent puisse être le centre des affec- 
tions. Il faut que ce même Dieu , cause éternelle 
de tout ce qui existe , devienne pour le cœuf un 
objet d'amour. Quand il peut en être ainsi , la loi 
morale est non seulement connue , elle est obser- 
vée; on en suit les préceptes avec bonheur. Alors 
il y a dans Téducatton plus que l'unité , il y a l'har- 

. monie, il y a l'ordre auquel s'ajoute la beauté ; 
il y a ce caractère dé pureté que l'élévation des 
motifs communique aux actions les plus diverses. 
En contemplant l'élève y objet de ses soins , l'in- 
stituteur éprouve une .tranquillité animée d'espé- 
rance; il sent que l'impulsion est bonne et ne 
s'arrêtera pas, que des développemens toujours 
plus heureux accompagneront le cours des années, 
et que ^ si le jeune homme venait à perdre son 
guide ici-bas, il retrouverait un autre guide dans 
sa conscience. 

On ne peut sans doute se flatter de tracer 

' dans aucun ouvrage un plan détaillé d'éducation ; 
trop de différences d'opinion, de situation, de 
caractère, influent sur l'importance attachée aux 
objets divers que les instituteurs ont coutume de 
se proposer. Lors même qu'on aurait déterminé la 
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valeur relative de ces objets^ il faudrait^ pour dis- 
tribuer judicieusement les occupations de Ten^ 
fance^ connaître^ mieux qu'on ne le fait^ l'ordre de 
développement des facultés humaines et les meil- 
leurs moyens de les exercer. 

Néanmoins, dans l'éducation publique, il est 
indispensable d'avoir un plan, et même dans l'é- 
ducation privée , oii tant de choses dépendent de 
circonstances impossibles à prévoir , on doit for- 
mer au moins des plans temporaires dans lesquels 
les mêmes principes s'appliquent aux changemens 
qui s'opèrent dans la situation. Si l'on ne peut pas 
arrêter un système fixe pour la conduite, il fau- 
drait du moins avoir un système bien ordonné 
d'intentions ; il fendrait assigner un rang aux dif- 
férens vœux qu'on pourrait former , de manière 
qu'aucun désir n'usurpât de place illégitime, et 
que. l'esprit gardât toute la liberté possible pour 
le temps des déterminations. 

On confond souvent la flexibilité dans les dé- 
tails avec l'absence des vues générales. Autre 
chose est pourtant de laisser dans un plan quel- 
ques parties mobiles^ autre chose est de ne con- 
cevoir aucun dessein. Par indolence ou légèreté , 
on se fait de l'irréflexion, un principe, et l'on se 
croit d'autant plus sage que l'on pense moins. 

U est vrai qu'en nous laissant conduire aveu- 
glément par les circonstances , il arrive quelquefois 
que le hasard nous sert bien, et amène ainsi des ^ 

compensations à nos fautes ; mais combien plus 
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souvent encore ses caprices ne viennent-ils pas 
nous contrarier et doubler pour nos enfans les în- 
convéniens de la négligence! 

Il est sans doute bien insensé de marcher ilanç 
la vie sans avoir unJDut^ et le but le plus impor- 
tant de tous y mais nous sommes encore moins 
excusables quand il en est ainsi dans l'éducation. 
OEuvres nous-mêmes de circopstances dont noug 
ne disposions pas ^ souvent lancés dans des car- 
rières pour lesquelles nous n'étions pas faits y maî- 
trisés par des habitudes qui se sont enracinée^ 
sans notre aveu , nous pouvons ne nous plus croire 
à temps de suivre une meilleure route 5 mais au- 
cun de ces prétextes ne reste plausible quand il 
s'agit de diriger nos énfans. Nous disposons pouf 
eux de la plupart des circonstances^ nous choisisr 
sons leur vocation 5 nous pouvons encore former 
ou rompre leurs habitudes. Quel que soit notre 
attachement pour eux, nous répugnons pourtant 
moins à surmonter leurs antipathies que les iiô- 
tres, et leurs passions nous aveuglent rarement. 
L'instruction que nous leur donnons est toujou]rs 
préméditée et volontaire, la distributipn de leur 
temps et de leurs études dépend de nous. Ainsi, 
plus notrç pouvoir est grand, plus nos détermi- 
tîons doivent être réfléchies , et jamais elles ne se- 
ront fondées en raison si nous p'avpns pas à la 
fois en vue, et les effets secondaires de l'éducation, 
et l'objet principal auquel ils doivent être subor- 
do;inés. Il faudrait se former l'idée du mieux 
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possible y afin de s'en rapprocher autant que les 
dispositions de Fen&nt et sa situation le permet- 
tront ; mais l'idée que chacun se forme du mieux 
possible tient à un grand ensemble d'opinions ^ 
et, si elle est juste et élevée, elle renferme déjà 
comme en germe tout le système de l'éducation. 

En examinant sérieusement ce grand sujet, on 
s'apercevra que tout système qui se fondera sur 
un autre principe que la religion sera par cela 
seul incomplet, pafce *qu'il exclura la religion 
même. On ne peut, dans un plan raisonné, lui 
donner un rang secondaire. Si on le fait dans la 
pratique, c'est pfir faiblesse, par inconséquence; 
de propos délibi^ré on ne le saurait. 

Si la religion n'a pas la première place, son nom 
tombe au niveau des mots dépourvus de sens qui 
ne représentent rien à Vesprit, sa puissance est par 
là même abolie , autant qu'il dépend de nous de 
l'abolir. Tout autre objet d'occupation ou de pensée 
peut être mis à un rapg secondaire et y conserver 
de la valeur. On renonce à cultiver tel art ou telle 
science, parce qu'il est des connaissances plus in- 
dispensables à acquérir ; mais on convient pourtant 
que ces études auraient de l'agrément ou de l'uti- 
lité. Il n'en est pas de même de la religion. Comme 
d'après l'idée qu'on eiji donne, il* n'est rien ici-bas 
de plus essentiel; comme nos relations avec Dieu, 
une fois que nous croyons possible de les entre- 
tepir, sont plus importantes pour nous que toutes 
nos relâ];iops sur la terre ; comme les intérêts éter- 
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nels , sitôt qu'on les nomme , doivent avoir le pas 
sur les intérêts du moment y il est clair qu'aucune 
excuse ne peut être admise pour accorder la prio- 
rité à d'autres pensées sur les grandes pensées de 
la religion. C'est là ce qui découle si évidemment 
de la définition même de ce mot sacré ^ que l'élève 
acquiesce à l'instant ^ toutes les conséquences du 
principe; et lorsque, dans la suite, il s'aperçoit 
qu'on n'a donné nulle importance dans Inapplica- 
tion h ce qui en a le plus comme idée générale , il 
peut légitimement en conclure qu'on l'a trompé à 
l'égard du principe même , et qu'on l'a payé de 
phrases vides auxquelles on n'attachait aucun sens. 

Mais comment donner, en réalité, à la religion 
la prééminence qui lui serait due ? Comment du- 
rant cette courte vie , faire passer ses intérêts avant 
tant d'intérêts pressans qui réclament nos soins ici- 
bas ? Ne viendrait-elle pas revendiquer le temps né- 
cessaire à l'accomplissement de toutes nos œuvres, 
et, par exemple, à la tâche si longue et si indispen- 
sable de l'instruction ? 

Ces craintes, souvent exprimées, tiennent à une 
manière étroite et fausse d'envisager les devoirs re- 
ligieux. Sans doute, ces devoirs comme les autres 
occupent une place dans le temps; il faut du temps 
pour suspendre le cours dee pensées terrestres, 
pour purifier nos motifs, retremper notre vo- 
lonté; mais pourtant la religion par sa nature est 
indépendante du temps, c'est de l'éternité qu'elle 
1 élève. Filfe du ciel, émanée de l'être infini objet 
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de son culte , rien de ce qui se mesure ne lui con- 
vient. Un moment peut quelquefois suffire à son 
exigence , une vie de pratiques extérieures ne pas 
réussir à la ccmtenter. C'est dans le cœur qu'elle 
établit son empiré ; elle y est un principe de vie, un 
mobile d'activité. Elle assure en nous le triomphe 
de l'esprit sur la nature matérielle, sur ce mélange 
de sensualité, d'indoWce, d'irascibilité, de vanité, 
qui non-seulement nous éloigne de Dieu, mais qui 
met obstacle au développement de la moralité au- 
tant qu'il obscurcit Vintelligence. 

Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton 
cœur y de toute ton ame et de toute ta pensée) voilà, 
pour l'éducation comme pour le reste de la vie, le 
premier et le plus grand commandement. Mais 
quelle vive clarté ne jette pas sur ce que doit être 
cet amour, le second commandement qui dit que 
l'amour du prochain lui est semblable ! 

En effet cette chaleur expansive de l'amour de 
Dieu n'a pas plutôt pénétré notre ame, que le désir 
de servir, d'éclairer nos frères s'y fait sentir : l'es- 
poir de contribuer à leur bonheur dans le temps 
et l'éternité fait notre bonheur à nous-mêmes. De 
là le zèle de la charité, mais de là aussi un besoin 
continuel de lumières. 

Quand une vie morale plus énergique se répand 
dans nos diverses facultés , le plaisir de les exercer 
se joint au noble désir de secourir nos semblables. 
L'étude qui dans l'enfance 'était un devoir, prend 
un intérêt puissant quand ce but généreux s'offre 
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en perspective. Plus riiitelligence de Félève gran- 
dira^ plus le développement en sera complet et 
harmonieut, plus se multiplieront pour lui les 
occasions de se rendre utile ; et s'il ëtait digne un 
jour d'entrer en rapport avec les esprits distingués 
qui dirigent dans chaque siècle la pensée humaine^ 
s'il pouvait agir sur eux et par eux y le bien qu'il 
ferait n'aurait pas de born# assignables. 

L'élève qui connaîtra au juste les intérêts dés 
diverses classes d^hommes, qui saura jusqu'à quel 
point il doit favoriser ces intérêts pour influai sur 
le perfectionnement des âmes , cet élève aura reça 
la meilleure éducation à la fois intellectuelle et re- 
ligieuse. Il s'apercevra que rien n'est à négliger 
pour réussir. Les avantages;^ en apparence les plus 
frivoles^ ont leur prix quand ils peuvent amener le 
bien véritable. Il est une région de pensées où s'é- 
vanouit la distinction entre les choses visibles e% les 
invisibles, entre la vie présente et la vie à venir, et 
où l'ame se sent une mission de perfectionnement 
qu'elle est obligée de rempUr pesidant sa durée 
immortelle. L'instituteur qui reçoit son élève des 
mains de la religion ^ le regarde comme un dépêt 
sacré qu'il lui est ordonné de porter à la plus haute 
valeur possible. 

Mais par cela seul qu'il veut le porter à la plus 
haute valeur, c'est toujours l'ame qu'il a en vue. 
Toute connaissance, tout emploi de temps qui pro- 
duit un eifet équivoque sur le caractère lui est sus^ 
pect. l-.e moindre symptôme d'orgueil est pour lui 



LIV. IV, CHAP. I. iti 

l'indice qu'il faut s'arrêter^ et cesser de procurer 
à l'élève des succès nuisibles. En cherchant à lui 
donner de grands talens, il ne voulait qu'accroître 
en lui les moyens d^influei' heureusement sur ses 
semblables; s'il lé voit devenir égoïste et vain^ le 
but est manqué , et ce but après tout n'était que 
secondaire. Responsable avant tout de la moralité 
de son élève , Finstituteur se sent chargé plus direc- 
tement de le rendre bon et religieux lui - même , 
que de le faire devenir pour les autres un instru- 
ment d'amélioration. Il sera donc également prêt 
à borner son ambition ou à l'étendre ; une seule 
intention ferme et constante fera fléchir eu lui tout 
autre désir. 

On remarque souvent chez les hommes deux 
défauts ^ui se reproduisent dans l'éducation. Ils ne 
sont pas assez attentifs aux leçons de l'expérience^ 
et ils n'ont pas dans Tame ces principes fixes ^ an- 
térieurs à l'expérience ttiêfûe , et auxquels elle ne 
doit fournir que des moyens d'application. Il est 
des résultats aisés à déterminer auxquels il faut arri- 
ver à. tout prix, et ce que nous demandons à l'ob- 
servation est uniquement de nous ouvrir une route 
pour les obtenir. 

Le prertiîèr de ces i'ésûltats sera d'inspirer à 
l'élève là fermé résolution d'accomplir la loi du 
devoir, quelles qu'en puissent être les conséquences . ^ 
Le second sera de lui conserver la condition néces- 
saire de l'activité morale et physique , à savoir la 
santé. Voilà deux objets en dehors de toute évalua- 
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tion, puisqu'ilsontune valeur infinie. Immédiate- 
ment au-dessous se trouvent les avantages divers 
que i'inçtruction élémentaire doit procurer; quel- 
ques-uns peuvent passer pour indispensables^ d'au- 
tres commencent à devenir susceptibles d'estima- 
tion. Ainsi Ton peut déjà entrevoir une échelle où 
les divers talens et les connaissances ont leur prix : 
c'est à la raison à' fixer ce prix, d'abord d'après les 
lois générales de l'humanité, puis d'après l'é^t ac- 
tuel de la société, puis enfin d'après les circonstances 
particulières de l'élève, sa situation dans la vie, son 
caractère , son âge , sa capacité ; et c'est ici que 
l'observatidh commence à jouer son rôle. En ras- 
semblant toutes ces données, à mesure que les cir- 
constances viennent à changer, nous formons suc- 
cessi vement divers plans qui sont le résultat combiné 
de ce que nous n'avons jamais cessé de penser et de 
ce que l'observation nous indique. 



CHAPITRE IL 

QUELS SOKT lES PBlVClPikUX OBJETS A COHSXD^EKB I^AVS 

l'ehszionemeht. 

Savoir par cœnr n'est pas savoir, c*est tenir 
ce qa*on a donné en ^arde k sa mémoire. 

MoiiTAioirfe. 

Le principe religieux fortement conçu par l'in- 
stituteur lui fait voir toutes choses sous un aspect 
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juste. Une ame d'origine céleste est pour lui l'objet 
de l'éducation ; il se propose d'en développer Tes 
immortelles facultés dans des proportions harmo- 
nieuses, et il la prépare à retourner dans le sein de 
Dieu ornée des dons heureux dont elle avait reçu 
le germe. La nature même de son entreprise le fait, 
dès l'origine, partir du point auquel sont arrivés 
les penseurs après des méditations infinies , et ce 
qu'ils ont appelé l'éducation psychologique ou celle 
de l'ame, est la seule qu'il puisse donner. 
. Mais si , à cet égard , les vues de l'homme reli- 
gieux et du philosophe se rencontrent , celles des 
esprits superficiels ^ont bien différentes, l'âme et 
ses facultés les occupent peu. Dans le domain» 
de l'enseignement, la communication des connais- 
sances absorbe en entier leur attention , et ils ne 
songent pas beaucoup au développement de l'in- 
telligence. L'enfant , disent - ils , est ignorant , il 
doit être instruit , il doit acquérir les notions les 
plus nécessaires; cet objet important, indispen- 
sable même , quoique subordonné au plus grand 
de tous y est toujours le seul qui les frappe. Et 
cpmme en donnant des connaissances on cultive 
par cela seul des facultés , il ne leur paraît pas qu'il 
y ait autre chose à faire que d'employer les moyens 
les plus efficaces pour dissiper chez l'enfant les 
ténèbres de l'ignorance. 

Tel est le cours que prennent généralement les 
pensées. Cette pente est d'autant plus naturelle que 
la plupart des hommes se rendent un compte assez 

II. 2 
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exact des bornes de leurs connaissances, tandis 
qu'ifs ne se font aucune idée de celles de leur es* 
prit. Ils se proposent donc de donner à leurs en« 
fans ce qu'ils sentent qui Leur a manqué. Une 
instruction plus ou moins étendue devient ainsi la 
mesure d'une éducation plus ou moins soignée, et 
cultiver l'intelligence ne leur semble être autre 
chose qu'apprendre à chacun ce qu'il doit savoir. 

Ce point de vue , ainsi que tant d'autres , n^eit 
faux que par ce qu'il a d'exclusif. Il est très- vrai 
qu'on ne peut communiquer des connaissances 
sans cultiver par cela même des fecultés, mais il 
l'est également que la plupart des dé&uts de l'in- 
struction viennent de ce qu'on s'occupe à enrichir 
l'esprit plus qu'à le former et à le développer dajis 
tous les sens possibles. 

Cette direction est surtout fâcheuse en ce qu'elle 
dispose naturellement l'instituteur à s'adresser à la 
mémoire pour les sciences, à la routine pour les 
talens , et qu'elle conduit ainsi de toutes parts an 
mécanisme. Qui ne sait que d'assez grandes con- 
naissances s'allient fréquemment à l'incapacité? 
Qui ii'a pu juger que les faits restaient étrangers à ^ 
l'esprit quand ils ne lui imprimaient pas de mou- 
vement , et qu'il ne sufiîsait pas qu'ils fussent en- 
trés dans la tête ? On peut même observer qu'un 
certain genre d'habileté , que la facilité a exécuter 
certains travaux, en apparence intellectuels, n'in- 
flue pas beaucoup sur le véritable développement , 
et que l'instinct d'imitation peift conduire à une 
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répétition machinale de» actions , comme la mé- 
moiita à une reproduction stérile des paroles. 

Il y a dono pour l'éducation un piège caché 
dans Timportance exclusive attachée aux connais- 
aances* On est conduit à choisir les méthodes ex- 
péditires^ à éluder les difficultés. L'enfant semble 
avtaeë dans un certain sens ^ il sait les choses que 
vous lui ayez apprises^ il exécute celles que vous 
lai avtt montré à exécuter j mais déroutex-le , de- 
mandee-Iui quelque nouvel exeroice.de 9e» forces , 
il n'y sera plus. Devenu homme > l'élève pourra 
bien être toujours le même > sans qu'on ait l'occa- 
sion de s'en apercevoir. La mémoire et l'imitation 
ne conduisent pas très-mal de nos jours. Au degré 
de civilisation où nous sommes parvenus , il y a 
des usages pour toutes choses. On a des règles 
pour gouverner sa fortune , pour tenir sa maison^ 
pour se marier, pour être malade , pour mourir. 
La raison universelle en gagnant beaucoup a sou- 
lagé d'une grande partie de son travail la raison 
individuelle. Et si les anciens ont avancé que les 
animaux par eux-mêmes ne pensaient pas ^ mais que 
l'ame du monde pensait en eux , ne peut-on pas 
souvent dire de nos jours que l'esprit de société 
pense dans les hommes? Une éducation routinière 
étend son pouvoir sur toute la vie ; et c'est ainsi 
que se multiplient ces êtres nuls , ces êtres qui font 
toujours nombre sans jamais compter, exemplai- 
res sans fin d'une œuvre insipide , l'homme mé- 
dioere du siècle et du pays où il vit. 
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Mais^ dira-t-on , ce n'est pas là un résultat né- 
cessaire. Un instituteur de bon sens se garde de 
donner contre un tel écueil. Il oblige l'élève à rai- 
sonner tout en lui communiquant des connais- 
sances; il le £ait remonter à tous les principes^ 
l'exercé même à les découvrir et à inventer^ s'il se 
peut^ les règles pratiques. Sans doute > répon- 
drai-je^ c'est bien là le mieux ^ mais qu'est-ce que 
cela prouve^ si ce n'est que les connaissances ne 
suffisent pas ^ et qu'il &ut se proposer un autre 
objet que l'instruction proprement dite? Ne ré- 
sulte-t-il pas clairement de là que le vrai but de 
l'enseignement est de former Tintelligence , qu'on 
doit la considérer en elle-même indépendamment 
des matériaux qu'il faut lui fournir. Une fois 
qu'on est convaincu de ces idées ^ l'esprit devient 
l'objet principal dans le domaine de l'instruction 
comme Tétait la volonté dans le domaine de la 
morale. Son activité^ sa souplesse, la précision de 
6es mouvemens , semblent alors les seuls indices 
certains du bon effet des soins qu'on lui donne ; 
on apprend à le voir comme une source à faire 
jaillir plutôt que comme un vase à remplir, et les 
études diverses sont surtout envisagées comme des 
mpyens de l'exciter à déployer toute sa puissance. 

Il est à la vérité une instruction toujours néces- 
saire y et sans laquelle on ne peut poursuivre l'œu- 
vre même de l'enseignement. Les connaissances 
élémentaires doivent être communiquées, qu'elles 
soient ou non les plus propres à former l'esprit ; 
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mais celles-là sont bientôt acquises. Cette première 
tâche achevée, il s'en offre une autre que l'insti- 
tuteur doit se préparer d^avancé à remplir. A ce 
qui était indispensable succède ce qui n'est plus 
qu'important, puis ce qui se borne à être utile. 
Mais l'importance et l'utilité sont des qualités re- 
latives; on peut toujours demander, important 
pour quoi Futile à quoi ? Si, laissant de côté, comme 
on le (ait ordinairement, la considération du dé- 
veloppement de l'esprit même, on cherche l'utilité 
pour l'usage de la vie , il n'est pas encore aisé de 
déterminer sous ce rapport le choix des objets 
d'étude. Pour qu'ils fussent véritablement profi- 
tables dans l'application, il faudrait connaître 
exactement la destination future de l'élève. Aussi 
un des écrivains % qui s'est occupé de l'éducation 
avec le plus de succès, a-t-ii conseillé aux parens 
de se décider long-temps à Favance sur le choix 
de l'état qu'un enfant doit embrasser ; en 4e pré-r 
parant, dit-il > à l'accomplissement de votre des- 
sein, vous préviendrez en lui la formation d'une 
volonté contraire à la vôtre, vous éviterez cette 
fluctuation interminable daus les désirs , qui abou- 
tit quelquefois au désir unique de ne rien faire , et 
vous pourrez lui donner dès l'origine une éduca- 
tion conforme à vos vues. Dans certaines situa- 
tions ces raisonnemens ont sans doute de la soli- 
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dite; mais^ en général^ une dédaion ai abaolae 
parait trop fSavorable au despotisme paternel ^ et 
trop peu à la maniEeatation du talent particulier 
de rélève. 

Si donc l'avenir de l'enfant est encore couvert 
d'un voile ^ à quoi l'intention de communiquer les 
connaissances les plus utiles conduira*t-elIe d'ordi* 
naire les parens ? Ils étudieront la ^larche du siè* 
cle, la tendance générale des esprits. Il fout qu'un 
jour le jeune homme soit des premiers dans là 
carrière où les autres courent ; les routes abandon- 
nées ne mènent à rien» Si ceux qui aujourd'hui 
marchent à la tète eussent été mieux préparés ^ ils 
seraient plus avancés encore. Nous préparerons» 
donc notre enfont. 

C'est fort bien ; maïs à quoi le préparerez-voos ? 
Vers quel but dirigerez-vous ses efforts quand le 
point auquel vous visez est mobile et change de 
place à chaque instant? Que de fois n^avons-nous 
pas vu la face des choses renouvelée ! Que de chan- 
gemens amenés peut-être par la marche de la civi- 
lisation^ ont néanmoins été inopinés pour nous! 
Au génie militaire a succédé le génie industriel; 
au mépris pour les idées abstraites^ le goût pour 
une philosophie spiritualiste ; à l'estime exclusive 
pour les productions de l'esprit français , un pen- 
chant décidé pour la littérature étrangère ; à un 
assujétissemeat presque servile à certaines règles , 
le besoin de secouer toute espèce de frein. On 
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élève les enfans pour un temps dont on juge mal, 
parce qu'on ne l'aperçoit qu'à travers la teinte du 
moment. Les questions maintenant débattues nous 
préoccupent, et peut^-ètre ne seront-elles résolues 
que quand d^autres questions auxquelles nous ne 
songeons pas auront été soulevées. Ce qui rend si 
souvent nos prédictions fausses , c'est que nous ne • 
savons jamais voir dans Pavenir que le progrès des 
idées actuelles ou le renversement de ces idées. 
Nous ressuscitons le passé ou nous amplifions le 
présent, tandis qu'il y aura vraisemblablement 
toute autre chose. L'humanité ne s'est pas encore 
montrée sous toutes ses faces , l'avenir a en ré- 
serve des merveilles inconnues à révéler, et il se 
prépare en bien et en -mal des changemens de 
scène dont on ne se doute pas. 

C^est même dans le moment où la tendance gé- 
nérale des pensées est en apparence le plus décidée 
qu'elle est le plus près de changer. Gomme un 
vaisseau voguant par un vent contraire, là civili- 
sation s'avance en louvoyant. Les esprits dans leur 
marche oblique traversent à droite et à gauche la 
ligne qui les conduirait à la vérité \ mais lorsqu'ils 
s'en sont le plus écartés , une force inconnue les 
ramène pour les entraîner trop loin à son tour. 
Les succès rapides , inattendus , prodigieux , ont 
toujours été réservés à ceux qui se sont élancés 
dans une direction nouvelle dont le genre humain 
avait besoin sans le savoir. 

Kvmy puisque dans les classes aisées , les seules 
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dont nous nous occupions maintenant^ le choix 

d'un état ne se décide d'ordinaire que tard^ et 
souvent vers la fin de Tadolescence , puisque la 
considération de l'esprit du siècle ne donne à l'in- 
struction qu'une direction vague et souvent trom- 
peuse , qu'y a«t-il de mieux à faire pour l'insti- 
tuteur que de s'occuper avant tout à former 
l'intelligence , à perfectionner l'admirable instru- 
ment qui rendra l'élève propre à tous les états , 
quel que soit le sort que l'avenir lui réserve? 

Une fois placée dans ce point de vue , l'instruc- 
tion se montre sous un nouvel aspect, et devient 
autre chose pour nous que l'apprentissage du mé- 
tier de vivre. Néanmoins comme cet apprentissage 
doit être fait , il importe de savoir jusqu'à quel 
point il peut contribuer au plein développement 
de l'intelligence. Ce n'est pas contester la nécessité 
de certaines études que d'évaluer leur utilité dans 
l'ensemble de l'éducation. 

Dès lors y un examen attentif nous montrera , je 
crois, qu'en communiquant le plus judicieusement 
possible les connaissances nécessaires au méca- 
nisme de la société , on cultive des dons néces- 
saires il est vrai à l'être moral, mais qu'on ne les 
cultive pBStous. On verra que les études, maté- 
riellement utiles , s'adressent toujours daùs 
l'homme aux mêmes facultés et n'exercent que 
celles-là seules. On peut développer par leur 
moyen quelques grandes branches de l'intelli- 
gence, l'attentioxi^ la mémoire, le raisonnement, 
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l'esprit d'analyse , facultés sans lesquelles on n'est 
rien et on ne fait rien ,. je l'avoue ; mais^ il y a en- 
core autre chose dans l'esprit humain. 

Peut-étref, dira-t-on ; mais s'il y a des dons plus 
brillans, il n'en est pas de plus solides. On n'a 
pas besoin de donner un bien grand développe- 
ment aux facultés qui ne correspondent pas aux 
connaissances vraiment utiles. Dans une existence 
raisonnable, ces facultés seraient souvent sans 
emploi , et l'on peut du moins en regarder la cul- 
ture comme un luxe dont on s'accordera la jouis- 
sance si l'on a le temps et si les circonstances le 
permettent. 

Un tel raisonnement a peu de profondeur. Il 
aurait sans doute quelque poids s'il s'agissait de 
dons tout-à-fait accessoires ; et néanmoins , pour 
ceux-là comme pour les autres , ce serait une er- 
reur de croire qu'on sera toujours à temps de les 
cultiver. La nature marche sans nous consulter , 
et les germes qui auraient du pousser au premier 
printemps sont desséchés lorsque la saison est 
passée. 

Mais encore , ce n'est pas seulement de talens 
frivoles qu'il s^agit ici. Parmi les facultés que les 
études classées d'après la considération de l'utilité 
matérielle , laissent en arrière , il en • est d'essen- 
tielles à l'humanité. Il en est dont nous pouvons 
si peu nous passer, que notre développement mo- 
ral tient en entier à ce qu'elles ont d'indestructi- 
ble. L'éducation par cela même ne réussit pas à les 
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étouffer ; mais ^ en négligeant de les cultiver, elle 
les af&iblit par comparaison y et altère danç^ Iç 
même rapport les plus justes proportions de notre 
nature. L'ame est une œuvre divine à laquelle il 
faut conserver sa beauté ; on ne saurait impuné-» 
ment laisser sans emploi &e» attributs les plus no<« 
blés. Différens objets d'exercice peuvent être 
donnés à ses facultés ; il y a du choies; entre lea 
moyens de développer chacune d'elles; mais len 
facultés elles-mêmes sont nos forces vitales, et 
l'on ne peut en déranger l'équilibre sans frapper 
de vice ou de langueur notre constitution morale» 
On peut donc observer que des vues trop par- 
tielles ont presque toujours dirigé Ibs instituteurs. 
En communiquant les connaissances^ ils se sont 
d'abord peu inquiétés du développement *des fa- 
cultés; et, quand une expérience plus consom- 
mée a commencé à leur faire sentir qu'il fallait 
s'adresser aux facultés , ils ont rarement visé à les 
mettre tous en harmonie. Ainsi que j'ai précédem- 
ment essayé de le montrer, souvent l'éducation a 
non seulement laissé de côté la sensibilité , la vo- , 
lonté et les forces actives dans la vie réelle , facultés 
plus essentielles encore à l'état d'homme que Té- 
tendue même de l'esprit; mais, quand elle s'est 
occupée exclusivement de l'esprit, les instituteurs, 
ne Font pas envisagé, dans la totalité de s^ attri^* 
buts , et ils ont négligé tour-à-tour chacun de ^^ 
dons magnifiques. On a cultivé la mémoire sans, 
exercer le jugement i on s'est attaché à former le 



ritÎMimeniani sans a^iaqui^ter de l'imaginatioii , et 
ealin on a fonde de $i grandes espérances sur la 
hcvAté d'inTCttigation qu'on a cru pouvoir fiiire 
âéoottvrir à l'élève toutes les sciences ^ et que, re« 
nonçaut aux richesses accumulées par le temps , 
on a joint l'ignwance des premiers âges du genre 
humain à la faiblesse intellectuelle de l'enfance, 

Ainsi > il y aura constamment des dons négligés 
dans l'éducation > tant que l'attention de l'insti-^ 
tuteur se portera sur la science qu'il veut donner 
pltts que sur l'élàve même qu'il doit instruire i 
tant qu'il voudra former une encyclopédie mou-» 
vante plutôt qu'un être intellectuel et moral. 

Il est trois choses principales à considérer dans 
l'instruction^ les facultés qu'il s'agit de développer, 
les connaissances qu'on doit donner , et enfin les 
moyens d'éducation qu'on est appelé à mettre en 

tJe dernier objet mérite une attention particu- 
lière. On ne peut obtenir de l'élève aucun effort 
sans mettre en jeu dans son ame certains mobiles. 
Mais , ainsi que tous les mobiles possibles, ceux de 
rintaUigence sont des pencbans qui tiennent à la 
moralité et relèvent du tribunal de la conscience. 
Il y a donc là une influence à exercer sur le carac- 
tère ainsi qu'un moyen de former l'esprit. L'édu- 
cation intellectuelle et l'éducation morale se pé- 
nètrent et se correspondent mutuellement de 
toutes parts ; en vain l'instituteur croit les sépa- 
rer, dans la réalité elles se melient ensemble. On 
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produit un mauvais effet moral quand on croit 
n'en point produire , puisque la croissance dispro- 
portionnëe de certaines facultés est un mal, et 
que le trop fréquent exercice de mobiles étrangers 
à la conscience en est un autre. 

Avant donc de reprendre nos observations sur 
le cours de rage, nous allons nous occuper selon 
nos forces de ces trois sujets, les fecultés à déve- 
lopper , les connaissances à communiquer , et les 
moyens à employer pour favoriser l'instruction, 
en la faisant servir autant qu'il se peut à la forma- 
tion du caractère. 



CHAPITRE III. 

DÉVELOPPEMENT DES FACULTÉS INTELLECTUELLES. l'INTELLI- 
GENGE CONSIDÉRÉE EN ELLE-MÊME ET DANS SES EAPPOÈLTS 
AVÈc LA SENSIBILITÉ, 

L*harinonie des facultés dépend de Hiommei 
lenr grandeur ne dépend qne de Dîen. 

KtTiROL. 

L'enseignement qui ne se fonde pas sur la con- 
naissance de l'esprit humain mérite à peine le nom 
d'éducation intellectuelle. Il faut savoir^ du moins 
à peu près ^ ce que doit être l'intelligence quand 
on entreprend de la former. La nature des facul- 
tés'pqnsantes et l'ordre de leur développement sont 
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pour nous l'objet de l'étude la plus importante^ 
puisque l'espoir de parvenir à les mettre en har- 
monie doit être l'idée dominante de l'instruction. 

Qu'est-ce qui n*est pas déterminé par cette con- 
sidération essentielle ? Le choix des études , leur 
association ou leur succession dans le temps, la 
méthode qui décide de là faculté à laquelle s'adres« 
sera l'enseignement^ tout suppose qu'on sait à 
quoi l'on en veut venir , et qu'on a en vue un ob- 
jet déterminé. Et quel peut être cet objet, si ce 
n'est de réaliser un certain idéal qui se propor- 
tionne aux divers âges? 

Si ce modèle ne se présentait pas à la pensée de 
l'instituteur, le talent d'observation même ne lui 
suffirait pas. U connaîtrait ce qui existe chez l'é- 
lève, non ce qui lui manqne, et il ne saurait jamais 
sur quel point l'éducation doit porter sa force. Les 
usages reçus dans l'enseignement le guideraient 
seuls , puisqu'aucun motif ne l'engagerait à sortir 
des routes battues. 

Comment d'ailleurs communiquer une seule 
connaissance, si l'on ne sait pas à quelle feculté on 
doit s'adresser? Que dire d'une. étude faite pour 
inspirer le goût des arts et où l'on écraserait l'ima- 
gination sous le poids d'une méthode assommante? 
que dire, et ceci est bien plus grave, que dire 
d'une instruction religieuse qui laisserait le cœur 
parfaitement froid? Et pourtant c'est ainsi que 
tous les jours des leçons se donnent. On ne pense 
jamais assez que Tessentiel à envisager dans les 
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connaissances, c'est Tinfluence quelles Ofit sur le 
développement de l'être moral. Les ehangemeiis 
heureux qu'amènent les études dans la manière de 
voir, de penser > de sentir, en font le prix véri- 
table. Le mouvement qu'elles impriment à Tintel*^ 
ligence e^t le progrès le plus réel qu'il soit en tettr 
pouvoir d'amener. 

Sans doute les études diverses offirent une va* 
riété infinie de ressources pour mettre en activité 
les différentes facultés de l'esprit ; mais examine* 
t-on si elles servent à cet usage ? Sait-Oû si l'Oû à 
fait autre chose qu'entasser dans la tète des ttfiité^ 
riaux qui y restent tels qu'on les y a mis 1 L'effet 
que ces études sont destinées h produire est-il sans 
cesse comparé à celui qu'elles oût réellement pro- 
duit ? C'est pourtant la connaissance et la combi- 
naison de ces effets qui mettent l'instituteur eti 
état de corriger l'inégalité des facultés naturelles^ 
et d'établir entre elles un équilibre heureux. 

Lors même qu'on chercherait à isoler le plus 
possible l'intelligence des autres attributs de l'hu- 
manité, on verrait encore que sa nature est com- 
plexe.. On s^apercevrait que c'est une réunion de 
facultés plutôt qu'une faculté unique. £n la regar- 
dant comme principalement destinée à nous faire 
découvrir la vérité, elle doit comprendre d'abord 
l'attention nécessaire pour observer, puis le jfuge- 
ment pour tirer des conséquences de Ce qu^on ob- 
serve, puis la mémoire pour retenir et les obser- 
vations et leur conséquences, puis le pouvoir d'ab- 
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straire pour en daisir les rapports généraux, et enfin 
ou plutôt avant tout l'imagination sans laquelle 
Tesprit resterait oisif, puisqu'il ne se donnerait 
pas la peine de s'exercer , s'il ne se figurait pas 
d'avance l'avantage qui résultera de son action. 
Le concours de ces élémens est nécessaire pour 
constituer la nature même de Fintelligence , mais 
hors de sa propre enceinte, il est encore des facultés 
dont elle semble inséparable dans l'application. 

L^intelligence , dans le sens absolu, c'est la 
compréhension universelle, la connaissance de 
toutes choses et de leurs rapports. Ce n'est pas 
seulement dans le monde extérieur qu'elle est ap- 
pelée à découvrir la vérité; il est dans les profon- 
deurs de l'ame des mystères plus difficiles encore 
et aussi importans à pénétrer ; mais cette vérité-là^ 
c'est la conscience de ce qui se passe au dedans de 
soi qui la révèle. Pour deviner ce qu'éprouvent 
les autres, il faut avoir observé son propre cœur. 
Les impressions de nos semblables ne nous sont 
connues que par l'expérience que nous avons des 
nôtres; iLfaut donc que cette expérience ait été 
faite. Si nos impressions ont été confuses et nos 
sentimens peu développés, notre intelligence à 
mille égards sera bornée. Il est certain que de 
graves erreurs ont été commises par de grands 
esprits, quand ils sont restés étrangers aux simples 
mouvemens de la nature. 

Il y a plus ; les sentimens ne sont pas seulement 
nécessaires à l'esprit pour compléter ses connais- 
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sances^ ils décident de son caractère même, de sa 
nature et du genre de son action. Toutes les pen- 
sées qui nous occupent durant la vie se déroulent 
pour ainsi dire en présence du sentiment qui do- 
mine dans notre cœur; il donne sa teinte aux im- 
pressions que nous recevons y il les modifie par sa 
puissance. Les sentimens ont dans notre ame une 
existence continue, tandis que les idées ne font 
que passer; et ces fugitives idées, -nous ne pouvons 
essayer de les fixer sans que le sentiment à travers 
lequel elles ont défilé leur ait communiqué quel- 
que chose de son essence. Le sentiment produit 
sur les idées le même effet que la musique produit 
sur des paroles chantées ; il leur donne un carac- 
tère , un sens qu'elles n'auraient pas présenté au- 
trement, ou que parfois elles semblaient littérale- 
ment contredire. Ainsi, dans le langage des 
hommes , le mobile principal perce de partout. 
Du foyer des sentimens tendres et généreux , il 
rayonne sur Tintelligence je ne sais quelle vie, 
quelle douce chaleur dont elle est intimement 
pénétrée ; de là vient qu'une harmonie indéfinis- 
sable est répandue sur toutes les expressions des 
êtres foncièrement bons, dans les sujets les plus 
étrangers au sentiment même ; mais de là vient 
aussi que les motifs d'intérêt ou de vanité ne man- 
quent jamais de se faire jour, et qu'une aridité, un 
froid mortel, accompagnent les plus beaux discours 
dés êtres égoïstes, secs, remplis d'eux-mêmes. C^est 
que l'esprit fedt partie de l'ame, c'est qu^il n'est 



hiy. ly^ GHAp. III* 33 

presque jamais que la manifestation de ce qu'on 
est^ et qu'il n'agit qu'en vertu de nos sympathies 
avec nos semblables. 

Dans l'éducation on sépare tous les élémensj- 
on isole pour plus de clarté les divers objets^ et 
l'on s'adresse alors à une faculté unique. Mais 
quand il. s'agit d'employer la connaissance ainsi ac- 
quise^ on n'a plus affaire à des abstractions. Il faut 
presque toujours traiter avec des hommes^ mo- 
biles assemblages de penchans divers , tous diffe- 
rens entre eux et variables en eux-mêmes Si l'on 
n'a pas cette entente de leurs motifs, de leurs in- 
térêts y cette facilité à se placer' dans leur point de 
vue^ que le développement seul du sentiment peut 
donner y on leur est étranger ou ennemi , et l'es- 
prit même devient inutile. 

Ceci nous conduit à signaler le défaut général de 
l'éducation intellectuelle. Plus on réfléchit sur la 
nature même de l'instruct ion , plus on observe le 
résultat qu'elle amène en réalité , mieux on voit 
qu'elle est presque uniquement propre à dévelop- 
per la faculté du raisonnement. Cet effet trop ex- 
clusif que nous avons attribué aux études élémen- 
taires ^ se retrouve Si un certain point dans toutes 
les autres j non assurément que parmi les objets de 
connaissances il n^y en ait de très-propres à former 
l'esprit dans tous les sens, mais parce que la marche 
même de l'enseignement oblige l'instituteur à sui- 
vre l'ordre logique. Plus il est versé dans la science 

qu'il communique, plus il connaît à fond la prin- 
n. 3 
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qu'on raisonnât moins ^ mais je voudrai» qu'on 
sentît davantage; je voudrais que chez les jeunes 
gens une existence plus expansive laissât un libre 
accès à cette multitude d^impressions douces que 
l'ame humaine était destinée à recevoir. 

On retrouve donc ici dans la sphère intellectuelle 
ce que j'ai déjà indiqué dans celle de la volonté ; 
c'est que nous ne donnons pas une impulsion à la 
fois vive et heureuse. 

Un inconvénient de la vie studieuse pour l'en- 
fance y est qu'on ne lui propose d'ordinaire que 
d,e» motifs personnels^ qu'on ne tourne les vues du 
disciple que vers son propre avenir , et qu'on ne 
met point en jeu ce noble penchant au dévoue- 
ment qui se déploierait souvent dès le premier âge 
dans la vie active. Si à cet inconvénient se joint le 
défaut de ne cultiver jamais que les facultés d'ar- 
gumentation^ comment le sentiment ne manque- 
rait-il pas à nos élèves? Aussi manque-t-il souvent 
à plusieurs égards ; il manque comme motif pour 
exciter le désir du progrès; il manque comme amour 
du beau et jouissance de la poésie; il manl^ue en*- 
fin comme élément nécessaire de ce genre d'ima- 
gination qui fait prendre intérêt aux divers objets 
d'étude. Nous instruisons sans inspirer ; nous se- 
mons a pleines mains sans avoir fertilisé le terrain. 
De là cette stérilité si souvent reprochée de nos 
jours à la littérature. 

On s'en prend à la civilisation des qualités que 
nous n'ayons pas. Mais n'est-ce point nolrç cmlisa- 
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tion qu'il faut accuser? Qui nous dit qu'il ne puisse 
pas en exister une autre? L'éducation doit sans 
doute soigner le logicien ddns l'enfont ; mais si elle 
négligeait entièrement le poète , jamais elle n'arri- 
verait à former cette capacité universelle, noble 
attribut de Fesprit humain. 

Ceci regarde surtout l'enfieuice dans sa première 
et dans sa seconde saison. Une fois l'adolescence 
venue, la vie se développe plus activement , de 
nouveaux désirs agitent le cœur, et l'éducation 
aussi devient excitante ; mais qu'arrive- t-il alors ? 
il arrive que le sentiment qui n'a pas pris d'avance 
un cours heureux, vient à se précipiter dans des 
directions imprévues. Une effervescence vague se 
manifeste y il y a de l'exaltation à placer comme il 
se pourra, et des écarts ou de l'exagération en sont 
la conséquence. La raison qu'on a soin d'éclairer . 
sera plus tard un frein , dira-t-on ; j'y consens : 
mais si nous parlons des arts et des lettres, la raison 
sera-t-elie une source d'inspiration? Sans cette sen- 
sibilité exquise qui anime et qui retient à la fois , 
on n'aura jamais dans ces régions qu'aridité ou 
extravagance. 

Lé défaut contraire existait jadis dans toute la 
culture intellectuelle. Long -temps l'éducation a 
été trop exclusivement dirigée par ce goût pour 
l'harmonie et la beauté de l'expression qui s'est si 
puissamment réveillé au moment de la renaissance 
des lettres; goût qui trouvant alors le sentiment 
religieux dans toute sa force, détermina un genre 
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df ei?ili«atfoii «ingulièremeiit fovorabl^ aui «rd tl 
1 li poéfie, San» dogt^ la ntoesniU 4a coii#t«te? tt 
d« cilaiiiçr lea fai^ prêtait paa aaie« ganarftlanM^iM 
raeoiiDi}«« Oa m r^cuoillait p»i d^ matériauK aufr 
^W paqr coo9Cruii^ l'éclifica des CQÎwcea % mail 
peut-être l'esprit humain conaid^fi'^ an luîriiv^Wf 
foirmait^U yn tc^ut plw parfaid li y a toujours eu 
4m ^^ fartea^ toujours QXk a an Ur^r daa W()u9« 
li^ns jyaiaa, daa dojnpeea q^u'au poa»odaitj, et pwlr 
Atra kl pouvoir dai raisomieir manquait moina «m 
Ik^oimaa d'autrefoU qw, celui de aantir €& da q<^ 
U vraie l>aauta pe manque aujourd'hui* 

^opa pouvona vanter notre prééminence ^ miUa 
«gardai mais comment ae réaigncr à l^ffaît4i<«Mi« 
m«Pt d^ dopa heures, et de dona que la géuérauM 
pâtura distribue encore ? Le taleut éelata «K^uveal 
de Poa joura ; la aève dana la jeupeaae jaiUU aboJH 
dapte» mais déaordoanoe. IJuo culture p\w har« 
giupiewe, Moe euteitte pluaaympatUique dea mott*^ 
^mepa du ccaur, (a déair euâa d^un idéal éliivé» 
Iwpl k 9<AsA M la vérité , voilà ç« qu'il aoiM faudinâl } 

IKiaia CïQtfpniept y tepdre? ^ 

À cet égard l'esprit général de Téducttiop WS% 

laujQura plua d'iuftuapc^ que renaeignem^Pl; mais 
«omPM Tepseigu^ment eat le aeul moyep régpkîav 
4mK PAW dUpoaiopa ^ Vinatituteur cUercb^rt d V 
bovd h «p t^iver k p^^llfuir pariit Àipai U pçurrt 
ViWim 4e préfiirepcf^ lea faouUéa laiblea i tt ppwm 
eacore mettre çn contre -"P^ids dei étudea 4e ttiir 
daAce oppQ«ée> i^ que lepra efÇata aia ewi^piAMMMiil 
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e% qiM Teaprit ne contracte pa« d'habitude invin-« 
cible. Mûift une reasource bien prdférahic «erait de 
coordonner les diverses parties de Tinstruction 
4an8 une étude centrale qui exigerait par elleomime 
le développement de toutes les facultés. C'est làca 
qne M. de FoUeinberga essayé au moyen de l'étude 
de rhistoire^ et le père Girard au moyen de Tétudd* 
^ langage. C'est là encore le succès qu'on attend 
de l'iBstruction classique et littéraire , SQCcè» #aQI 
^Qute médiocrement obtenu ^ vu l'impcrfectioA 
des méthodes y. mais dont on sent néanmoins vive** 
ment le prix quand on contemple les résultats d'unft 
instruction trop exclusivement scientifique ou ma» 
thématique. Si l'on réussissait jamais à diriger lu 
marche de toutes les facultés vers un même objet^ 
il n^est pas douteux qu'une impulsion unique el 
centrale ne valut infiniment mieux pour la forma-* 
tion de l'esprit, dans la seconde moitié del'enfanee^ 
que lea effets divara d'étudr» bigarrées , sans rap- 
ports entre elles, sans lien d'intérêt commun et, 
propres à occasioner une grande dispersion de 
force. Mfiis on a encore besoin dé recevoir soui ce 
(apport bien des leçons de rexpérience» 

Ensuite^ il faut en convenir, aucune combinai soik 
d'études ne sera jamais le moyen de développer 
fomplètemeat l'intelligence dans son ensemj^le. 
Tonte étude exige de l'application , oiie attentiez 
fMlemettt tendue, et il est des laeoUés qui ne pren^ 
wmt leur pleia essor qne dam une entih*e liberlé 
è'eiprtl| il en eel dont tout efibirt arrête rexMMrck». 
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C'est donc pour celles-là^ hors du domaine de l'in- 
struction^ qu'il £aut chercher un premier mobile. 
Ces facultés une fois excitées^ trouvent sans cesse 
à s'exercer dans la foule d'idées accumulées par 
l'instruction; jnais^ pour tout ce qui tient au sen- 
timent et à l'imagination^ l'étude a rarement l'ini- 
tiative.. 

Ainsi ^ pour inspirer des goûts littéraires^ l'é- 
ducation la plus soignée peut rester sans fruit. Les 
arts^ et le premier de tous, la poésie^ ne font jamais 
que réveiller des impressions déjà connues. Ils les 
rassemblent en un foyer^ ils leur donnent la direc- 
tion qui les rend plus distinctes et par là plus vives^ 
mais ils sont impuissans pour le^ créer. Si la na- 
ture n*a pas été sentie^ les arts qui ne font que la 
transformer, qu'en rassembler les traits épars pour 
produire une émotion unique et profonde, le^ 
arts, dis-je, seront sans pouvoir. Il y a donc une 
disposition à laquelle les études diverses doivent 
s'adresser plutôt qu'elles ne sont capables de la &ire 
naître^ 

Ici se retrouve encore le bienfait d'une éduca- 
tion religieuse. Il est un fait attesté dans les annales 
de l'esprit humain, un fait auquel deux grands écri- 
vains de notre âge, M. de Chateaubriand et madame 
de Staël, ont rendu un témoignage éclatant, c'est * 
que le sentiment religieux et le génie des artfi ont 
été constamment alliés. Non sans doute que la vraie 
religion, dans sa sainteté austère, ait besoin d'em-> 
prunter le secours des^rts^ mais les arts ne peuvent 



lïV. IV, CHAP> III. Ai 

exister sans religion. Souvent ils en altèrent la sim- 
plicité : la nature sublime des objets du culte leur 
importe peu; ils ont surtout affaire aux qualités de 
l'homme; ils veulent trouver en lui cette sensibi- 
lité qui lui rend le culte nécessaire y ils veulent y 
trouver le noble élan que lui donne Tespoir de 
communiquer avec une puissance céleste. Aussi 
a-t-on toujours vu la flamme de l'inspiration pâlir 
cbez les peuples à mesure que l'incrédulité s'est in- 
troduite. 

n est daùs notre cœur une pente naturelle qui 
nous porte à rendre hommage à la perfection dans 
tout ce qui nous en offre l'idée. Les objets qui nous 
paraissent doués d'excellence excitent en nous une 
admiration voisine du culte. Habituellement op- 
pressés par le sentiment des bornes étroites de notre 
existence , ce n'est pas sans ravissement que nous 
espérons les franchir; notre ame se dilate dans notre 
sein alors que, portés sur les ailes de l'enthoueiasme, 
nous croyons entrevoir des régions où tout est beau, 
lumineux, parfait. Et la même disposition qui, dans 
sa pureté et son élévation les plus grandes, conduit 
l'âme à Dieu, peut^ en se dirigeant moins haut, 
la conduire k se former une image idéale des objets' 
terrestres. Et quoique cette disposition ne soit en- 
core ni la piété, ni le talent, comme elle favorise 
l'une et l'autre, comme de grandes facultés sem-^ 
blent s'y rattacher, elle mérite d'être cultivée. En 
conséquence, il me sera , je pense ^ permis de fixer 
quelques inoniens l'attention sur la partie de l'édu- 
cation qui l'a jusqu'ici le moins attirée. 
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!«• ê & i U M Mwloppé fetprit , niâti ete 
la 09ÊaMmtM0m Mok q«l Ibnyalt gM«. 

Le sentiment de la nature et des arta est plus 
encore pour nous qu'une source de jouissance ; il 
est la preuve et la récompense d'uu étal d'kar*^ 
monie au'dedans de nous. Le principe , beoreur 
sèment universel, qui nous rend accessibles aoi 
impressions douces, fait éclore aussi des germes 
féconds; chez certains êtres privilégiés il produit 
des talens éclatans, et chez tous les êtres il déye» 
loppe des qualités nécessaires à notre bonlieur on 
à notre consolation sur la terre. De là naissent Ica 
Isciihés qui ont été appelées contemplatives, paroa 
qu'elles entretiennent dans Tame cette dispou-» 
tion calme, élevée, sereine «t pldne de eharme,. 
connue sous le nom de cotitemplation. 

Quelles sont ces focttltés ? dira-t-on« JPéproQtia 
quelque difficulté à les signaler, taftt lear natuM 
est vague 'et indéterminée, et pourtant leur im-* 
portance morale est bien plus grande qu'elle ne 
parait. C'est d'abord la bmité d'adaûraiiim on 
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rtmouf du beaa nw toutes «es formes ; c'est en- 
suite le lejps poétique ou le goût des émotions vi^ 
YMet profoades» soumises néanmoins aux lois U« 
rharmca[iie et de la beauté ] c'est encore le sens 
religieux^ ce besoin , ce désir invincible de notre 
amf qui porte l'homme à chercher Dieu avan( 
quHI ea ait la connaissance. Enfin , c'est un genre 
d'imagination analogue à chacun desessentimens^ 
ttqui le fsil monter du rang de simple affection è 
celui de puissance intellectuelle et créatrice. 

Si 1^ fiicultéa contemplatives ont peu fixé les 
legarda de6«}natituteurs j il ne faut pas s'en éton^ 
aer peut-être* Silimcieu^s de leur nature', elles ne 
fontp^ d'appel à lattention^ souvent leur exer-^ 
eioaest sans résultat , et il n'en reste pas d'oeuvre 
durable. Tout ce qu'eUe«i excitent peut naître et 
mourir dans l'amemème) et nous paraître indivi*. 
duei. L'éducation , qui ne sait trop comment les 
atieindre^ les voit d'ailleurs se manifester à une 
^K>que si tardive de la vie humaine , que le temps 
de son plus grand pouvoir est dé|à passé. Les ren- 
contrant parfois comme obstacles à ^è vues et à 
l'activité qu'elle a droit d'exiger ^ elle a pu les re<- 
garder avec défiance et se plaire à en signaler les 
ine^nvénîeaa» Maia dangereuses ou salutaires > 
(«ttjours fiiUait^l a'en occuper. S'il y avait du 
bieA à en w^^ > ou devait en ménager les ger- 
mea lentt )k éciore ; si au contraire on les redou- 
VtiX^ c était une raison pour s'en emparer^ puis* 
%ue %oAft CiA ne saurait entiàrement les détruire. 
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Ceci nous conduit à envisager Fesprit humain 
en lui-même , ou plutôt à distinguer les princi- 
paux modes de son action. Les forces nous man- 
queraient pour un tel sujet si Ton exigeait de nous 
une analyse rigoureuse. Peut-être toute analyse 
a-t-elle le défaut de faire considérer comme iso- 
lés -y des attributs de l'iiumanité qui sont réelle- 
ment inséparables* Chacune de nos facultés sup- 
pose les autres ; toutes sont tellement nécessaires à 
la vie morale ^ que si Ton en supprime une seule^ 
les autres ne peuvent plus s'exercer. Preuve, évi- 
dente que Famé est une , . qu'elle est ^mple , que 
c'est une même vie qui s'épanche dans plusieurs 
sens. Le prisme par lequel on voudrait la décom- 
poser^ n'en obtient jamais les divers rayons dans 
un état de pureté parfaite^ et chacun se trouve 
toujours mêlé de quelque autre. Je n'offrirai 
donc ici que des vues bien incertaines. Mais 
quand il s'agit de former l'esprit humain , les plus 
bibles aperçus sur la manière dont il agit ^ ont de 
l'importance. ' 

Sans avoir donc la prétention de classer des fa- 
cultés qui se sont jusqu'ici refusées à toute divi- 
sion exacte^ je dirai que l'esprit humain se montre 
à l'observateur dans deux états dîfférens. Dans 
l'un^ c'est son activité qui domine, dans l'autre, 
c'est l'impression qu'il reçoit du dehors ; tantôt il 
exerce volontairement une action , et tantôt il en 
subit une. Ces états, comme je l'ai dit, ne sont 
pas nettement séparés, et ils se confondent par 
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nuances ; le principe qui pense et le principe qui 
sent, n'étant jamais tout-à-fait oisifs; mais celui 
qui l'emporte dans un. moment donné , imprime 
un caractère particulier à notre existence intellec- 
tuelle. 

Dans l'état d'activité volontaire, l'esprit se pro- 
pose un but ; il veut connaître un objet, saisir et 
juger une idée. Alors il examine, il compare, 
afin d'arriver à un résultat. Pour que l'examen 
soit impartial , il est nécessaire avant tout que les 
goûts et les répugnances du sentiment soient apai- 
sées , et c'est là ce qui arrive naturellement ; l'at- 
tention portée au dehors sur l'objet de l'observa- 
tion ne se tourne plus au dedans pour constater 
ce qui s'y passe. Les impressions inaperçues se 
dissipent y et bientôt il n'y en a plus d'assez vives 
pour distraire la pensée et ralentir l'effort de l'es- 
prit. Tel est l'état actif , raisonneur, analytique , 
scientifique ^ celui où l'action de l'ame est dirigée 
vers le dehors ^ où la volonté exerce le mieux son 
empire, et où l'enseignement méthodique obtient 
le plus de succès. 

U n'en est pas ainsi de cet autre état , où l'ame , 
dominée par les impressions , se livre au senti- 
ment qu'elles excitent ; état singulier où la pensée, 
devenue incapable d'efforts, semble néanmoins 
se déployer avec plus de beauté et d'harmonie. 

La difficulté de tirer parti de cet état est sans 
doute infiniment plus grande pour l'éducation ; 
mais enfin il faut l'étudier , il faut en appréci'er la 
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gronda donay «oient aiiachës; Câf ftiiiouin'avôni 
intellectuellement que deux maniérée d'Mteter> et 
toujours Fesprit poursuit un ti^avftil> ou subit ûùt 

influence, il est clair que tout ce qui n'apparttent 
pas à l'un de ces étets doit être attribuiU TautTe. 
Et / comme nous savons par expérience qua l'eK^ 
fort Volontaire de l'esprit arrête le mouvement û% 
rimagination; et parla même de Finépiratiofij 
ame du talent dans tous les genres, il faut COhVe*» 
nir que nos plus brillans attributs sont due & It 
disposition dont l'absence d'effort est le e&ri(^ 
tère. 

Qu'arrive*t-il lorsque nous recevons de vîf«l 
impressions, lorsque certains objets escercefit siiW 
nous un empire auquel nous ne pouvons nbtti Aé^ 
rober ? Et je ne parle pas de ces effets terribles dé 
l'effroi qui paralysent momèûtanëment la raiiOll 
et qui sont bientôt dissipes par elle; je m'ôccupt 
de ces impressions bienfeisantes que nous dëti'* 
rons de prolonger» Quand nous sommes iftisil 
d'admiration, quand la nature avec toute sa itta* 
gnificencé, quand les ârts avec leurs brillantes 
illusions, quand le sentiment du bt^àtî enfift, 
ébranlent notre ame, rihtelligetlce n'est pis ett^ 
chaînée , mais elle entre dans un monde nôu vedU , 
où ce n'est plus notre propre activité qui dominé. 
Nous sommes soumis à une puissante influence, 
un pouvoir inconnu h nous-mêmes dispose de 
nous, et sous le charme de cet efichantement , 



wtm redouterions tout niouvemenl dont l'e^t le^^ 
mit de uoos y soustraire. 

Tel esl rëtat contemplatif dans lequel l'atten» 
lion, en se partageant ^ devient plus vague«Ëllene 
se fixe plus tout entière sur l'objet qui produit 
notre émotion ^ mats le sentiment que nous éprou* 
Yons la réciame. Alors nous ne sommes pas ren-» 
fermés complètement en nous'^mèmes , ni portés 
toot^à^Ssit an dehors* Une sorte de lien mysté-*' 
rieux nous unit à Tobjet de notre admiration* 
PJacM sur la limite des deux mondes ^ balancés 
entre la région invisible de Tame et celle que ma* 
nifestent nos sens^ nous saisissons leurs rap« 
ports intimes, Tharmouie qui les unit est sentie 
de nous 9 et nos jouissances immatérielles s'ac* 
cordent et correspondent avecles beautés de l'uni-» 
vers. 

Cet ëtat est fiadile à troubler ; si l'intelligence 
redevient active^ si l'attention s'exerce trop forte* 
ment, soit au dedans soit au dehors, et que nous 
cherchions à observeravec trop de soin , ou l'ob*^ 
jet même ou l'impression qu'il produit sur nous^ 
aussitôt le cliarme est rompu : l'examen une fois 
commencé suffit pour nous refroidir^ et nous sor- 
tons du cercle magique. 

Toutefois la plus grande puissance de ce charme 
n'est pas due à l'effet des objets |)résens. Les sou* 
rtènitê $ ki aF£ectiona qo'tlé réveillent , nous plon^ 
gent plus avant dans cette disposition rêveuse. 
Alors, absorbée par un semîment où tantes nos 
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impressions passées se confondent > où notre exis*- 
tence entière semble se résumer , nous planons 
au-dessus du temps et de la vie , et bientôt l'ima- 
gination , dégagée des entraves de la réalité , joue 
à son gré et déploie ses ailes. 

Cette imagination que nous avons déjà vue ré* 
gner en souveraine sur l'âge tendre durant le 
sommeil de la raison^ n'était pourtant pas alors 
bien développée* Contente de reproduire le ta- 
bleau du passé , elle s'aidait parfois de quelque 
ressemblance pour transformer un objet en un au- 
tre objet 9 et donner de la vie à la nature morte. 
À cela se bornaient ses illusions. Mais bientôt son 
pouvoir s'augmente; plus libre ^ plus originale 
dans ses représentations , elle opère des métamor- 
phoses ; elle change les attributs de toutes choses 
à son gré^ et , déjà devenue créatrice^ elle enfante 
des êtres qui n'existaient pas. Dans ses bizarres 
conceptions » l'inconnu , l'impossible même , se 
réalisent; renvjsrsaut l'ordre des temps ^ ne s'in- 
quiétant pas de celui des causes^ elle construit un 
monde fentastique avec les élémens du mondé 
réel. 

Mais^ quel est le motif de l'imagination dans ses 
choix? Est-ce le hasard seul qui la guide, ou 
obéit-elle en secret à une loi que lui impose sa 
propre nature ? voilà ce qu'a fort bien éclairci un 
auteur ingénieux^ M. de Bonstetten \ Bien diffé- 

m ' " ■ I I I I» I ■ I m I ■ I II — — ^^^n^^— <»— ^— ■■■ i« 

^ De P Imagination et Etudes de Vhomme, 
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rente^ selon lui^ de l'intelligence pure^ rimagina- 
tion ne tient pas compte des rapports réels ^ mais 
elle rassemble les idées qui produisent sur nous la 
même impression. Le sentiment qu^elles excitent 
en est le lien. Âinjsi^ un torrent et le temps ^ une 
rose et la jeunesse y le firmament et Féternité sont 
associés dans l'imagination, parce que ces idées 
nous affectent d'une manière analogue. Le rap- 
port qu'elles peuvent avoir nous reste caché ; et 
comme notre esprit n'a pas eu le temps de le 
démélei*^ leur association rapide ^ instantanée > 
n'est pas son ouvrage. Qu'elles appartiennent 
donc au monde moral ou physique , qu'elles aient 
ou non des relations entre elles ^ peu importe^ 
elles font sur nous un effet semblable et le senti* 
ment les enchaîne. ^ 

Voilà comment l'imagination a créé les beaux- 
arts. Piuttîourant l'univers d'une aile légère, elle 
va chercher au loin ce qui s'accorde avec notre 
diposition du moment. Le sentiment qui domine 
en nous peut varier de mille manières , il peut 
être grave, solennel, tendre^ mélancolique ou 
mêlé de joie, toujours elle lui fournit ce qui lui 
convient. Messagère aveugle pour le bonheur^ 
mais habile dans l'exécution de sa mission particu- 
lière , elle exalte nos plaisirs comme nos douleurs, 
nos espérances comme nos craintes; elle est tour 
à tour notre consolation et notre tourment; nO^ 
tre gloire et notre folie. 
Toute capricieuse qu'elle paratt , Timagination 
n. 4 
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reconnatt donc une loij elle anisi veat de l'onitë 
et aspire à l'harmoaie. Vraie dans «on genra y et 
fidèle à sa première impulsion^ les idëes innom- 
brables qu'elle recueille ^ forment comme un ac« 
cord magique avec le penchant qui domine au 
fond de notre ame. 

Mais , dans une ame bien ordonnée, les pen«> 
chans eux-mêmes s'accordait entre eux, et il ré- 
sulte de leur réunion une très-haute harmonie. 
Chaque sentiment peut avoir son plus beau déve* 
loppement^ il peut lier ensemble une immense va* 
rtété d'idées*, et des ces cordes si diverses qui ré^ 
sonnent ensemble dans notre. oœur« il résulte 
pourtant une impression unique, profonde, et 
d'autant plus forte que rien ne saurait la troubler. 
L'imagination rejetterait comme discordant ce 
que la raison repousserait comme absurde, et la 
moralité comme condamnable. Alors une senat^ 
bilité exquise ne peut arrêter son choix que sur 
cette beauté immatérielle et sublime, dont toute 
beauté visible n'est ici^bas qu'un pâle reflet. 

Cette vive sensibilité d'une ame à la fois expan^ 
sîve et bien réglée , est-elle de nos jours un élé- 
ment principal de notre constitution morale f 
L^^ducatibn et la civilisation entière Pont - elles 
mises en un juste équilibre avec cet élément actif 
qui nous est si nécessaire aussi ? je ne le pense pas, 
et , pour établir cette opinion , il suffira de jeter 
un coupd'œil sur notre culture intellectuelle. 
. fiét^il besoin de citer les faits divera qui , dans 



l^te la civilisation française ^ y ont signalé la pré* 
pondéranoe de l'élément actif qui préskk à l'in» 
vestigation 'du monde visible? N'a«t*<on pas vu les 
beauz«'art8 se fonder sur le principe de l'imita- 
lion, la philosophie sur celui des sensations^ et enfin 
la psychologie ou l'étude de l'ame, menacer de se r^ 
soudre dans celle des organes ducorpsf Toutsm* 
blait peu à peu se soumettre aux lois du mécanisme 
et du calcul dans l'homme lui-^méme comme dans 
les objets de êfis connaissances . Les genres dans les- 
quels le sentiment intérieur doit être le plus con-* 
sulté^ étaient envahis par l'esprit de robservatioa 
matérielle , et à mesure qu'il s'en emparait , illes 
rapprochait des sciences physiques et mathématii 
qués le plus possible. 

Toutefois^ par l'effet de son immense dévelop^ 
pement^ cet esprit a fini par découvrir sa borne à 
Ini-méme, et ii s'est a perçu qu'il ne pouvait atteindre 
à tout. D'autres besoins d'ailleurs se font sentir. 

Une vie nouvelle s'est manifestée ; le mouvement a 

* 

f Je ne sépare point ici des Français , les habitans des petits 
états irôisins où la langue française est pariée. Il y aurait à 
temaoNfOin bien des difMi^eiiées dé détail , et qnelquesHma 
d'entre eux eut nue ipdi^iudité national* trè8-^ononc4«| 
mais «ons le rapport ioteUectael| Téducation tt la oivtUsatiom 
y sont pareilles. Ces petits états n'ayaçt ni arts m littérature A 
eux f les talens qui y ont fleuri n*ont pu faire autre chose quQ 
Suivre à travers mille désavantages y la route tracée par le« 
'grandi tnod'èi^ français. 
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été plus grand; plas universel; mais peut-être un 
œil attentif reconnaîtrait^ malgré l'ardeur qui tra- 
vaille actuellement les esprits^ la même lacune qu'a 
laissé subsister la précédente civilisation. Gomme 
on ne peut jamais recueillir que les fruits d'une édu-* 
cation fort antérieure^ il est arrivé qu'une impul- 
sion plus forte et une direction différente ont été 
données à des facultés dont les proportions respecr 
tives sont restées les mêmes au fond* 

En effet , dans l'art dramatique par exemple^ 
triomphe éclatant et incontestable de la nation , 
pourquoi a-t-on si vivement combattu pour et con- 
tre les vieilles formes? C'est qu'on n'attache jamais 
plus d'importance aux formes que lorsqu'on voit 
dans les arts un problème à résoudre plutôt qu'une 
émotion à faire partager ; et si l'on a trop vite ab- 
juré le culte des anciens cheft-d'œuvre^ c'est que le 
même refroidissement du sentiment poétique qui 
a long- temps permis qu'on se contentât delà régu- 
larité de formes vides dont l'esprit vivifiant s'était 
retiré; a rendu plus tard ingrat envers les grandes 
beautés que ces formes avaient réellement expri- 
mées. 

Â présent; sans doute^ les anciens genres peuvent 
avoir trop vieilli. Mais quand un appel à des res- 
sources nouvelles a retenti de toutes parts^ quelle 
est la faculté humaine qui aie mieux répondu ? C'est 
l'esprit brillant; pittoresque^ parfois frondeur^ et 
non le génie harmonieux des arts. Aussi la vérité 
s'est «elle dès «lors rencontrée rarement avec la 
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beauté. Pourtant le goût du vrai dôit-il aujourd'hui 
étouffer le goût du beau parce que les règles inflexi- 
bles du genre noble et convenable l'avaient aupa- 
ravant étouffé? Dans les arts, le vrai et le noble sont* 
ils autre chose que des conditions de la beauté? 

On le sentira un jour, ilfiaut l'espérer. Un principe 
réparateur agit sans ceisse dans la nature, et souvent 
un désordre apparent en présage les heureux effets. 
Il s'opère une révolution dans^ les lettres : l'exten- 
sion des connaissances et des idées, l'avidité pour 
des jouissances inconnues, l'abondance et l^impé- 
tuosité de la verve, le talent enfin, qui, sans avoir 
peut-être trouve sa vraie route, fermente dans des 
cœurs pleins de feu, tout justifie une grande attente. 
Espérons beaucoup de l'avenir, mais sans oublier 
qu'il est des conditioias à remplir, pour que l'ave- 
nir tienne ses promesses. 

Assurément la disposition contemplative est loin 
de suffire pour former le goût des ai^ts chez un 
peuple et y faire naître le talent. Ce n'est qu'une 
préparation Iieureuse , un climat doux et serein 
qui permet an génie de se développer. Quand 
vient ce développement, l'iniagination est entraînée 
comme par une impulsion irrésistible vers telle ou 
telle région de l'art ; il n'y a plus de vague , on 
marche à un but bien déterminé, et le bet^oin de 
réaliser les conceptions de la pensée excite l'activité» 
A tout esprit bien fait il faut une œuvre: étude à. 
entreprendre; plan à combiner, tout invoque le 
raisonnement dans une intelligence saine. Aussitôt 



' 



&l l'éducation PAoaaBssivfi. 

qu'il y a un but à poursuivre^ nou8 rentrons natu- 
rellement dans rëlat actif. Il &ut toujours qu'il en 
soit ainsi ; nous n'avons pas été créés pour rêver. 
Sans examen y sans exercice d'attention y nous ne 
saurions feire un pas avec certitude ni ihéme user 
judicieusement de nos autre$ fecultés. Ne souf- 
frons aucune faiblesse dans le principe qui sert à 
marcher sur la terre ^ si nous ne voulons pas que 
l'on calomnie celui qui nous élève au dessus. 

11 en sera de même à l'égard du grand attribut 
de l'humanité que développe en nous la disposition 
contemplative ^ de cet instinct secret qui conduit 
l'homme à Dieu lorsque Tidée de Dieu n'est pas 
distincte, encore. Immense bienfait qu'un tel in<* 
stinct! lien mystérieux qu'a préparé pour nous atti« 
rer la bonté céleste! Il fallait que le besoin de la 
religion précédât la religion même. Il fallait qu'au 
sein deTignorance la plus profonde^ dans le silence 
même de la raison, un heureux pressentiment indi- 
quât le je ne sais ifuoiinconnu qui prend pitié du 
pauviv sauvage * . Et à l'extrémité opposée de l'é- 
chelledu développement^ il allait que ce Aéfhty cet 
élan de Tame se fit sentir après qu'un excès de sub- 
tilité a laissé grandir les ombres du doute ^ après 
que la raison a perverti %t^ voies et s'est engagée 
dans d'inextricables défilés. Alors encore uùe voix 
puissante/ une voix qui retentit au fond du cœur 
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prookine un pouvoir invisible ; alors ia nature en- 
tièr6i le cid étoile^ les forêts sombres^ les torrens 
qui se précipitent, annoncent à l'homrae la divinité 
et l'obligent a en reconnaître la présence. Mais 
l'ame qui a répondu à cet appel de la nature peut- 
elle s'en tenir à une vague contemplation? Non sans 
doute. Elle voudra recevoir plus de clarté, suivre 
une direction plus précise, et aussitôt que la volonté 
de Dieti lui aura été révélée, elle se sentira une mis-^ 
s ion. LVmploi de toutes ses facultés lui semblera 
nécessaire pour accomplir sa destination ici-bas, 
et dès lors sa méditation sera pour elle la source 
vive oii se retrempera son énergie et se ranimera 



son activité. 



Ainsi dans les deux directions de la disposition 
contemplative , soit qu'elle nous enchaîne à la 
terre par des images de perfection et de beauté , 
soit que, s*éleyant plus haut , elle nous fasse ado- 
rer l'une et l'autre dans Dieu même , tout finit par 
d)ootir à l'action chez une ame ferme et vigou- 
reuse» Les esprits travaillés par la maladie du 
doute ^ ou énervés par une suite d'espoirs déçus , 
sont seuls incapables de se tirer d^un état qui n^t 
destine qu'à préluder à un vrai développement 
de forces. 

Peut-on nier qu'il faille donner un certain dé- 
veloppaient an principe mystérieux qui nous 
met en rapport avec la nature , qui nous rend 
susceptiUes de la profonde et solennelle impï*es- 
«ion qa'nne grande idée ou un grand objet pro 
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duit sut nous^ et qui , nous élevant vers de pai- 
sibles régions^ aplanit pour nous les aspérités 
dont la vie terrestre est hérissée ? Que le principe 
contemplatif ne doive pas dominer dans la con- 
atitution humaine , je l'accorde ; il ne serait pas 
même possible qu'il y dominât dans ce moment , 
où tous Içs esprits tendus vers un grand objet ^ 
travaillent à l'envi au perfectionnement des insti- 
tutions sociales. Mais c^est précisément lorsque 
l'élan de la société entière se porte d^un même cèté 
que l'éducation, protectrice de l'avenir, doit cher- 
cher à rétablir l'équilibre , et à préserver d'une 
détérioration inévitable une partie précieuse da 
patrimoine de Thumanité. 

Mais comment s'y prendra-t*elle pour le cul- 
tiver? comment saisii: cet élément si fugitif de 
notre nature et communiquer un don qui sem- 
ble échapper à toute influence ? 

La réponse à cette question pourrait com- 
prendre l'éducation morale presque en entier. Il 
s'agit sans doute ici d'une disposition innée j mais 
il n'est rien, quoi qu'on en dise, dans l'ame hu- 
maine, qui se dérobe complètement à l'empire de 
la volonté. Les facultés naturelles, les affections 
du cœur, les sentimens enfin dont nous parais- 
sons le moins les maîtres , rentrent à la longue 
sous nbtre^etnpire. Us sont, à la vérité, indépen- 
dans de nous dans ce sens que nous ne pouvons 
pas les exciter à notre gré; mais en écartant les 
obstades à leur naissance, en amenant dans la vie 
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I9 situation où les influences du dehors et les 
mouveniens intérieurs se correspondent et s'ac- 
cordent, nous fournissons l'occasion à tout ce 
qui n'attendait que l'occasion pour éclore. C'est 
ainsi que s'enrichit le domaine de l'éducation de 
tout ce qui semblait d'abord n'appartenir qu'à 
la nature. 

En considérant la disposition contemplative ', 
par exemple, dans w^ relations avec le talent, je 
donnerai, pour la jeunesse entière, le même 
conseil que j'ai déjà donàé pour la première en- 
£Eince. Maintenons chez nos élèves, autant que 
possible, cette paix intérieure, principe d'har- 
monie et de sagesse, état éminemment favora- 
ble à tout développement heureux. L'ame ne 
reçoit des impressions justes que dans le calme ; 
quand elle est troublée, rien n'agit sur elle 
comme il doit agir. Mille objets • passent ina* 
perçus , d'autres se présentent sous des couleurs 
ftusses. Nos rapports avec l'univers sont infinis; 
mais la plupart sont si délicats , que la moin* 
dre agitation nous en dérobe la trace. Dans un 
état de repos et d'harmonie complète, tout pro- 
duit sur nous quelque sensation; il n'est pas 
une plante^ pas un oiseau qui ne fiasse vibrer 
une corde particulière, et nos sympathies avec 
nos semblables agissent aussi dans notre cœur. En 
quoi peut consister le talent^ si ce n'est à caracr 
tériser ces impressions diverses, aies ranimer chez 
ceux qui les éprouvent confusément? Alors seu* 
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lemeat il y a de ForiginaUté dans nos eqirearioiis^ 
alors mille images inatteadaes noua aident à 
domier de$ formes aaillantes aux modificatioi» 
infinies de nos sentinfens; alors les créations de 
la pensée rappellent le souvenir de ces belles di- 
vinités de l'onde qoe les iables du paganisme Cui- 
saient tout à coup sortir du sein de la mer lors- 
que sa surface était tranijuille. 

Quand nos impressions sont à-la-fbis vives et 
calmes l'instinct de bonheur qui réside en nous» 
s'exerce à en tirer tout ce qu'elles peuvent offrir 
d'agréable; nous voyons toutes choses sous un as- 
pect doux. Delà naît un penchant à la bienveil» 
lance ; et bientôt les objets d<mt nous sentons le 
charine excite l'émotion ravissante que l'on a nom- 
mée admiration* Le pouvoir d'éprouver l'admira* 
tion^ prélude d'un généreux enthousiasme^ est une 
noble faculté que nous étouffons trop souvent chex 
les en&ns par nos critiques mal entendues , par 
nos railleries y par notre peu de sympathie avec 
leurs goûts les plus natui^Is« Une ame suscéptiUt 
d'admiration ne tarde pas à s'émonvoir à l'idée de 
la beauté morale; elle est toute disposée à aimer 
la vérité 9 la vertu » à aimer Dieu enfin et tout ce 
qui ai offre ici-bas l'auguste image» 

Mais ce n'est pas assez d'une disposition à 
l'amour mèine. Il feut» pour le coeur, un objet 
de dévouement} et il fiuit| pour l'esprit i cette 
fennetéet cette heureuse. décision qui oie viennent 
jamais que de «dyattces positives» A un goût vif 
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pour la perfection dans tout ce qui en fait nattre 
ridée y s'associera naturellement le culte religieux 
chez nos élèves; et^ éi nous leur inspirons la vraie 
piété 9 ils auront le commencement et la fin de 
toute excellence sur la terre. 
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coxmartCATioir ses convaissakcbs. la vatubs coksioiéa^b 

XH UiLS-xiWK BT DAH8 SBS BAl^OBTS ATBO DISir. 

La veUgioD est raromate qui empéolMU 
scicBce de te cononpre. 

L'instituteur, pénétré de la sainteté de sa voca* 
tion, se nourrit^ de pensées levées. La pins par- 
faite simplicité règne toajours dans ses rapports 
avec son élève ; il en connaît exactement l'état mo- 
nli ce qu'il peut recevoir et de sentimens et 
d'idées; uue tendre sympathie , un anknt désir 
d'exeroer uAe influence salutaire lui ouvrent &oi^ 
leqieot l'accès d'une ame bien disposée. 

• Mais lai-môme il vit dans une haute région» 
Après s'être abaissé au niveau de l'enfant , c^est en 
se rapprochant du ciel qu'il se replacera au rang 
d'homme. Il à besoin de se retremper à la source, 
de restaurer ses forces qu'épuisent les soins de dé* 
tail^ et de ceundàrw d'un point de vue supérieur 
l'ensemble de sa longue fAche. 11^ redescend de'l& 
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mieux préparé ; il a mieux le secret d'animer la 
pedte statue d'argile. Ce n'est pas sans une sorte 
d'inspii'ation qu'on trouve le langage propre à 
faire impression sur l'enfimce. S'il ne lui faut rien 
de subtil et de recherché , le ton de la vulgarité ne 
lui plaît pas davantage. Elle aime à pressentir uii 
mystère^ quelque chose de plus grand que ce 
qu'on lui dit ; et n'est-ce pas là toujours ce qu'elle 
entrevoit dans les instructions du maître qu'elle 
révère * ? Lui faire apercevoir le côté merveilleux 
de la vérité est le propre d'un esprit distingué et 
d'une imagination heureuse. 

Quand on rapporte l'enseignement au but gé- 
néral de l'éducation, on découvre bientôt la di- 
rection particulière que chaque étude tend à im^- 
primer à l'esprit. Toute connaissance réelle 
s'associe aisément avec la piété ', et peut même en 
fiivoriser les. progrès; enr liant plus intimement 
l'idée de Dieu avec le système entier dr nos pen- 
sées. Plusieurs chefs-d'œuvre de l'esprit humain 
ont montré que le sentiment religieux peut trou- 
ver l'occasion d'admirables développemens dans 
le résultat des études. Fécondée par c(: priimpdi 

vivifiant y chaque partie de l'instruction se troVl'e 

« 

^ PeBt-étre ici ai-je revêtu un soavenîr personnel d*ane 
expression trop générale. J'ai tellement présent u la mémoire 
d'avoir reçu dès ma tendre enfance nne semblable impression 
en écbntant mon pèrèy M. de Saussure, qu'on me pardonnera 
d'avott dépeint ce que j*(i senti. 
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avoir ua avantage moral y et., outre aon utilité ter-^ 
restre et matérielle , elle peut encore porter aon 
fruit poui réternité. 

Cepend int on ne doit pas se le dissimuler^ 
chaque ë ude a aussi une tendance dangereuse 
qaUl hut reconnaître. Il faut savoir qu'il y a une 
route à éviter dans la communication de toutes 
les connaissances. On peut bien ou mal diriger 
rélève I e^ on peut ne pas le diriger du tout. En le 
livrant au résultat du pur mécanisme de l'easei- 
gnément y peut-être sera-t-il conduit à bien par 
une disposition heureuse; mais peut-être aussi 
s'égarera-t-il. Le danger attaché aux diverses étu« 
des s'annulerait par la compensation réciproque 
de leurs effets, si on les suivait toutes à la fois, 
mais c'est ]à une chose impossible. Chaque étude 
exige du temps ; l'esprit prend en s'y livrant une 
direction qui , sans être fausse , est trop exclusive, 
et il résulterait de là des habitudes difficiles à 
vaincre, si l'influence d'un sentiment universel 
tel que celui de la religion et de la morale ne ba- 
lançait pas l'effet trop partiel de chaque branche 
de renseignement. Voilà ce que l'examen de^es 
diverses branches pourrait prouver, mais nous 
ne parlerons que d'an bien petit nombre. En pre- 
nant d'abord pour exemple l'étude de toutes la 
plus innocente, cette étude du monde physique, 
qui parait tellement étrangère à la moralité qu'on 
croit ne pouvoir faire ni bien ni mal à l'élève 
qu'on en occupe > nous montrerons que l'instruo* 
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tkmm toujourB de Tinfluenoe rar rame^et qae 
riostitoteur qui ne l'emploie pas à produira de 
bons effets , expose involontairement ren&noe k 
en recevoir de meavais. 

Attcan danger ne semble s'attacher à l'étude des 
scienees naturelles; leuf tendance, s'il y en avait 
ujf», serait plutôt morale. Gomme tous leurs pro« 
grès sont dus à l'examen attentif et scrupuleux des 
phénomènes sensibles ^ elles peuvent inspirer le 
noble goût de la vérité , et il est £icile à l'instito* 
taur de leur donner une direction heùreose. Les 
vwités secondaires s'offrent à l'élève dans l'en* 
chatnement des £aits passagers de ce monde \ el 
la vérité primitive et immuable au delà du monde 
et de ses fiiits. Le témoignage des sens; et les in«* 
dnctiona qu'on en tire, produisent l'éWdence poor 
notre e^rit dans l'ordre terrestre , et le tànoî» 
gnage de la raison elle-même devient la source 
d'une autre évidence dont lea erreurs des^ns ne 
peuvent obscurcir la clarté. La plus auguste des 
vérités, cdle que les diverses causes des.fsux jugx^* 
mena ne peuvent atteindre, réside au fond de 
tous les £iita que l'élève est appelé à connaître, et 
il doit sans cesse l'y retrouver. 

Il n'est rien là d'impossible pour l'enlimt, et 
peutnètre y est-^il plus porté que nous-mêmes. Los 
causes secondes ne se succèdent pas en ai grands 
nombre dans sa pensée^ et lui voilent moios la 
cause première. La chaîne qui lie toutes choses à 
Dieu est pim courte pour loi qœ pour noûsu 
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Gomme Ta dit un écrivain spiritad^ ncêre seienee^ 
nos découvertes^ nos ea^plications, nejbni que re* 
cuier le miraetede la volonté (ihine\ F ignorance 
de Fenfanéle lui fait admettre tùtU aussitôt^ Sous 
un certain rapport , il est donc plus près de Téter- 
nelle yërité que nous ne le sommes. Et combien 
n*est-ii pas à désirer que cet avantage lui soit con«» 
serve à travers le cours de ses études! 

Une vue religieuse de la nature est la source 
d'un si grand bonheur ; il y a quelque diose de si 
beau^ de si consolant à retrouver partout la pen<> 
sée divine^ à communiquer avec le sentiment uni- 
versel qui répond à toutes nos émotions : cette 
disposition qui ne nous quitte plus durant la vie^ 
^t dans la jeunesse le principe de tant de pro- 
grès, qu'elle ne saurait trop être entretenue. Les 
vérités secondaires n'y perdront rien. Ce qui doit 
présider à leur acquisition^ l'esprit d'examen^ 
l'impartialité, resteront dans leur liberté com* 
plète^ et seront même favorisés par une éducation 
judicieuse* Il serait insensé, presque coupable ce« 
lui qui négligerait de cultiver les dons précieux de 
la pure intelligence, les dons qui nous Font voir 
daîr dans la vie entière, et contribuent encore à 
]a moralité, en calmant l'effervescence des pas- 
dons et en dissipant leurs illusions sans cesse re- 
naissantes, n y a un manque de foi et de raison 
même , dans l*îdée que les découvertes de la pen- 
sée ne seront pas toujours des motift de plus pour 
stdorerDieu. 
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En effet 9 un sentiment d'adoration a'empare in« 
vinciblement de nous à mesure que nous cbm- - 
mençons à découvrir Fordonnance de toutes 
choses. Il se déploie à nos regards un ôrdre^ si 
merveilleux , tant de dispensations belles et pro- 
tectrices^ qu'un saint respect mêlé d'une tendre 
reconnaissance ne peut manquer de remplir nos 
cœurs. Les chaînes engourdissantes de l'habitude 
se rompent j l'idée de la bonté céleste cesse d'être 
émoussée quand nous en trouvons une preuve 
nouvelle* dans toutes les connaissances que nous 
acquérons, et bientôt la stabilité des lois de la na- 
ture n^'est plus à nos yeux que l'expression perma* 
nente delà volonté de Dieu. 

Ainsi, lorsque nous contemplons la régularité 
de l'ordre terrestre, nous sommes conduits à Fidée 
que le maître de l'univers n'a pas voulu le gouver- 
ner arbitrairement, et qu'il s'est imposé des lois 
à lui-même. Dès-lors la découverte de ces lois est 
le but que nous proposons à notre raison , et 
qu'elle atteint, partiellement du moins, avec un 
haut degré de certitude. Parvenus à saisir la suc- 
cession constante de certains fiaits , nous arrivons 
à des faits toujours plus généraux à mesure que 
nous remontons de cause en cause ; la route des 
vérités de ce monde-ci s'ouvre à nos regards , et 
nous nous sentons en accord avec Fintelligenoe 
suprême. Si même quelques anneaux de la grande 
chaîne des causes secondes viennent à nous man- 
quer » si notre raison s'arrête confondue^ et que 
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des phénomènes à la fois certains et inexplicables 
viennent à l'étonner , alors une conviction peut- 
être plus profonde encore de Faction de Dieu et de 
sa présence s'empare de nous ^ une sorte de crainte 
religieuse saisit notre ame y et nous adorons en 
silence celui que nous sentons à la fois si près et si 
fort au-dessus de nous. 

Toutes ces expressions semblent se réunir 
dans Fétudede l'histoire naturelle. Le phénomène 
le plus familier et le plus merveilleux a la fois^ 
cette vie ^ répandue y prodiguée même dans l'uni- 
vers y comment ne pas la rapporter à sa source in- 
finie ? De toutes parts on la voit s'éteindre et re- 
naître^ et ^ soit qu'elle disparaisse ou se renouvelle^ 
nous ne pouvons que. dire : Dieu Va voulu; tou- 
jours il nous faut recourir à la cause première sans 
intermédiaire. La conservation même de la vie est 
aussi miraculeuse que son origine et sa fin. Des 
élémens qui ne demandent qu'à nous dévorer^ 
cette atmosphère dont l'action dissoudrait la frêle 
organisation humaine en peu d'heures^ la res- 
pecte^ l'entretient même quatre-vingts années. 
L'ahie invisible communique son incorruptibilité 
au corps corruptible^ son éternel mouvement à la 
matière qui tend au repos. Et quand on voit ce 
phénomène de la vie^ sous diverses formes^ rem- 
plir le monde , quand on s'aperçoit que tout ce - 
qui n'est pas la vie y en est le support ou l'aliment^ 
comment ne pas reconnaître dans un Dieu vivant 
la cause de toute existence ? Gomment ne pas voir 

II. 5 



66 l'éducation progressive. 

que la vie elle-même , dans son origme sublima et 
dans son abondante distribution , e»% le 'principe 
et la fin, VJlpha et V Oméga de l'univers? Et 
cette progression infinie par laquelle la vie faible 
et pre;$que imperceptible dans la plante s'élève 
au iientinient dans l'animal et à nntelligeacç dans 
l'homme^ ne proclamc'^t-eUe pas h^ptemept b 
domination de l'intelligence? Les êtres moins ri- 
chement doués du bienfait de la vie sont partout 
au service des autres. I4a matière inanimée sub^ 

* vient aux besoins de la plante, la plante à c^ux de 
l'animal , les espèces inférieures d'animaux servit 
à l'entretien de^ supérieures , et l'bomme si &ible 
par sa constitution physique ^ mais fort dç spn 
génie, domine toute la création vivante j et quand 
il ne l'asservit pas ', il réussit du inoins à n'avoir 
rien à en redouter. Qt»i ne voit dans cette progrès-* 
^ion croissante se manifester l'empire de l'esprit 

. sur la matière? qui ne voit que la suprême intel* 
ligence domine sur le inonde entier ? 

Mais bien avant l'âge où ces considérations se- 
ront à la portée de l'élève , l'instituteur excitera 
son. intérêt pour les diverses tribus d'animaux. Il 
les lui fera regarder comme d'humbles compa- 
gnons de son existence, comme ses contemporains 
ici-bas, œuvres comme lui d'une puissance bien- 
faisante. Combien l^idée de Dieu ne nous touchei- 
t-elle pas, quand nous considérons Iq créateur 
dans sa paternité universelle , dans cet amour qui 
pénètre la nature entière , d^ns cette divÎQe çynjT 
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pathie qui s'émeut pour des passereaux ! Quel 4tr 
tendrissement ne nous gagne pas à l'iispect de 
cette famille immense , de ces êtres doués de «enr 
timent^ qui couvrent la terre, qui parcourent l0s 
airs et les eaux ; tous heureux , tous trouvant dans 
Tabsence de la raison ce qui serait le résultat de It 
plus haute raison possible ; tous trouvant, dis-je^ 
le sentiment d'une liberté entière dans une pai^ 

faite obéissance à la loi de Dieu ! 

Dans la froide région de la nature iatnimëe^ 
d'autres impressions presque aussi salutaires atten- 
dent l'élève religieux. Là, domine l'idée de l'ordre, 
ordre éternel, immuable , qui se maintient à tra« 
vers le changement perpétuel de toutes cho,^es. Et 
cet ordre dont les lois nous échappaient parfois 
dans la complication et l'extrême délicatesse des 
effets organiques , se manifeste clairement dans la 
matière morte, malgré la variété et la mobilité àes 
formes qu'elle revêt. Là , les plus terribles agens, 
les plus épouvantables fléaux sont soumis à la rè- 
gle, et le moment où l'équilibre du monde phy- 
sique semble le plus trouble, est précisément 
celui où il est prêt à se rétablir par le balancement 
des forces contraires. Ici se présente à nous le 
triomphe delà raison humaine, là nous lui voyons 
poursuivre la vérité avec le plus d'avantage possi-* 
ble, puisque, non contente des faits que lui offre 
la nature, elle la force à en produire de nouveaux. 
N'ayant pas à. ménager, comme dan« le règne 
mimé, le softflle fugitif de la vie, Phomme hrke, 
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dissout^ consume les corps soumis à son examen ; 
tour à tour il les décompose et les recompose ^ en 
forme d'inconnus avec leurs élëmens; et, à force 
de tourmenter la matière ^ il finit par lui arracher 
quelques-uns des secrets du Créateur 4 Et quelle 
joie quand il les découvre? Quel plaisir mêlé de 
fierté il trouve à suivre la trace y à remonter le 
cours des pensées divines! Ses découvertes sont 
toujours plus grandes et plus heureuses ; l'ordre 
qu'il supposait dans l'univers , l'ordre dont l'exis- 
tence non encore prouvée était le fil .qui le diri- 
geait d^ns ses recherches^ l'ordre s'établit de plus 
en plus à ses yeux. Toutes les irrégularités appa- 
rentes viennent successivement se résoudre dans 
la connaissance d'un système toujours plus vaste , 
d'une plus magnifique unité. L'idée du Créateur 
grandit avec celle de la création^ et il ne cesse 
d'éprouver que le plus beau de ses sentimens 
s'accroît des progrès même de son intelligence. 

Nulle part cette union n'est plus intime que 
dans la plus étonnante des sciences, l'astronomie. 
La connaissance des nombres et de leurs lois y 
telle que le génie de l'abstraction l'a donnée et l'a 
fait servir à mesurer le cours du temps, cette con- 
naissance n'a jamais trouvé une application plus 
exacte que dans l'appréciation du mouvement des 
corps célestes. Ces astres éclatans et à jamais inac- 
cessibles pour l'homme, ces astres auprès des- 
quels il n'est qu'un atome dans l'espace et un in- 
stant dans sa durée, ces astres se sont rangés si 
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docilement bous l'empire de ses calculs qu'ils vien- 
nent se rendre à point nommé dans l'endroit du 
ciel qu'il a osé d'avance leur désigner. Et dans la 
partie la plus conjecturale de cette science , dans 
ces hypothèses effrayantes par lesquelles on sup- 
pose que des systèmes entiers de soleils avec les 
mondes iju'^ils éclairent , se réunissent dans un 
point blanchâtre, tel qu'on en aperçoit des milliers 
à travers les profondeurs du ciel, la pensée s'élève 
à des conceptions si hardies qu'elle-même recule 
épouvantée devant ce qu'elle a osé entrevoir. Et 
pourtant cette idée prodigieuse, étourdissante de 
la toute-puissance créatrice , ne nous fait encore 
arriver que sur le bord de ses voies. 

Mais ceci n'appartient déjà plus à cette raison 
sévère qui doit assurer chacun de ses pas. La 
grande utilité des sciences naturelles pour les jeunes 
gens, c'est de leur apprendre à parvenir, à la vé- 
rité avec certitude. Sous ce rapport l'avantage de 
ces études est inappréciable pour eux. Gomme tout 
y repose sur des faits, sur des objets réels et sen-^ 
sibles , l'enchaînement des effets et des causes y 
devient évident à leurs yeux. Ils s'accoutument à 
comprendre à fond, et ne peuvent pas se payer 
de mots, comme il n'arrive que trop souvent 
quand on les occupe d'idées abstraites. 

Quel pourrait donc être le danger attaché à ces 
études ? II n'y en aurait sans doute aucun, si on leur ^ 
assignait leur juste proportion dans l'instruction. 
Rien de plus innocent que l'observation du monde 
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TÎsible au milieu duquel nous sommes placés, 
quand toutefois Télève n'oublie jamais qu'il existe 
aussi un monde invisible ; mais si l'idée de l'ordre 
terrestre occupait tellement son attention qu'elle 
absorbât le sentiment d'un ordre plus élevé , alors 
en effet il résulterait de là des habitudes d^esprit 
qui seraient fort à déplorer. Alors le cours régu^ 
lier des astres ^ l'action unifornie deë fbrces phy« 
iiques ne Séi^aient plus à ses y^ux que le résultat 
d*un* mécanisme ; on le verrait porté à déifier 
laraidon humaine , parce qu'elle a découvert quel-* 
ques-tines des lois de l'univers, plutôt que le lé- 
gislateur qui les a conçues et imposées. Enfin il 
pourrait arriver à la désolante doctrine du taaté- 
riâlisme y malheur que nulle science acquise ne se- 
f«tt suffisante pour compenser. 

Ce danger est bien aisé à éviter. Que le soin 
d^nspirer des sentimens religieux soit continuel^ 
qîlMl soit sincère > et les conpaissances naturelles 
tiNmprimeront à l'esprit des enfans aucune ten- 
dance fâcheuse. Uéveloppons^outesles forces tno^ 
rali^au même degré, en laissant à chacune son 
libre exercice , et dès-^lors nous ne croirons jamais 
que la religion soit intéressée à imposer des entra-- 
VI» à la raison. Celte fecullé captive n'est plus elle-^ 
même. La raison a ses lois, sa marche est réglés; 
{Hir celui qui nous l'a donnée po^r flous éclairer 
^ii»*bas. Obligée de procéder de conséquence en 
conséquénee, elle arrive irrésistiblement à uâ 
termie inconnu de nous, et c'est de là qu'ont ré- 
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suite toutes les découvertes dans les sciences. 
Lorsque rien ne trouble son ordre de route , elle 
parvient ainsi à des vérités qui s'accordent néces- 
sairement avec la vérité éternelle*. 

G^ést sans doute une (Jispensation bien admirable 
que cette fixité dans là. marche d'une raison saine. 
Quel autre que Fauteur de k nature eût pu la tra- 
cer ? il fallait qu'il y eût Une correspohdance par- 
faîte entre les lois de l'intelligence et les lois qui 
ont été imposées à la nature morte ici-bas^ pour 
que le monde extérieur pût être connu de nous. Si 
la Succession logique de nos pensées n'avait pas été 
conforme à l'enchaînement des causes et des effets 
dans Fuîlivers^ jamais les secrets de la nature ne 
nous eussent été dévoilés. Jamais non plus y sans 
cette harmonie secrète ; nous n'^aurions réussi dans 
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1 II doit régnetf selon moi , une telle impartialité dans Tex- 
position des iaits et de leurs conséquences immédiates, que je 
ce Toudrais même pas qu'on y cherchât la matière d'un plai- 
doyer continuel en fayeur des croyances religieuses. Non-seu- 
lement je repousserais les preuves de la bonté et de la sagesse 
divine qui ne supporteraient pas le plus sévère examen , leâ 
{{tentes que tes progrès des sciences pourraient un jour 
dém<dlltir, mais j'aimerais è^ peine qu'on en donnât de bonnes. 
Autaat mi esprit d'adoration vivifie les études , autant un esprit 
d'argumentation théologique les refroidit* Toute démonstra*- 
tion de Tévidence fait injure à une intelligence déjà convaincue, 
et peut blesser un cœur pleiii d'amour. Rendez Dieu présent 
à la pensée et montrez ses œuvres ; elles parieront plus haut 
cjtie Vous. , 
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Tordre moral à nous entendre avec nos semblables. 
C'est parce que la raison suit une marche néces- 
saire qu'il y a des principes éternels. C'est parce 
qu'un si beau don nous ramène invinciblement à la 
justice^ à la droiture^ à Dieu lui-même, que toutes 
les grandes vérités sont impérissables. Il fallait que 
les idées augustes , objets du culte involontaire de 
notre cœur ^ fussent profondément enracinées dans 
la raison même, pour que leur autorité sacrée ne 
fut jamais méconnue parmi les hommes. 

Toutes nos facultés ont sans doqte leur part de 
notre imperfection naturelle , mais pourtant la rai- 
son est bien moins coupable qu'on ne le dit des 
erreurs huiilaines , et ce qu'on appelle ses égare-- 
mens ne sont pas les siens. On ne l'emploie pas de 
bonne foi ^ on use d'adresse avec elle , l'on s'en 
sert pour justifier des opinions qu'on s'est formées 
'sans la consulter^ et l'on en fait un avocat et non 
un juge. Maîtres de son point de départ, libres de 
porter son examen sur un sujet plutôt que sur un 
autre^ nous pouvons arrêter quand il nous plaît 
son action ^ et en lui prêtant ou lui retirant à pro* 
pos l'attention nécessaire à son exercice, nous la 
faisons finalement arriver où nous voulons. Ainsi 
nous l'appliquons à déduire à l'infini les consé- 
quences d'un principe dont nous ne lui avons pas 
donné à sonder la solidité; nous lui faisons exami- 
ner une seule face des choses , et quand elle arrive 
par hasard à un résultat qui nous contrarie , nous 
lui refusons l'attention. La liberté que nous, avons 
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d'interrompre telle suite de pensëes^ pour porter 
notre esprit sur l'objet qui nous convient^ cette 
liberté , qui pourrit être si précieuse , met sou- 
i^ent obstacle par le fiait à la marche droite de la 
raison. 

On ne distingue peut--ètre pas assez nettement 
l'instruction de l'en&nt et celle de l'homme. Un 
esprit déjà tout formé conçoit aisément que les 
sciences ne sauraient dépasser leurs propres limites, 
et qu'on n'a pas le droit de reprocher à celles qui 
ont pour objet la connaissance du monde physi- 
que de rester étrangères aux idées morales. Mais 
l'en&nt n'a point son esprit formé; l'instruire se- 
lon l'étymologie du mot, c'est le construire en de- 
dans , c'est le faire devenir un homme , un être 
composé de sentiment et de raison. Les études 
qui ne peuvent réveiller en lui aucun autre senti- 
ment que l'amour de Dieu , doivent exciter cet 
amour pour répondre aux besoins de l'ame. 

D'ailleurs la raison elle-même qu'on veut déve- 
lopper, refuse à tous les âges de se renfermer dans 
l'enceinte oii l'on prétend la retenir captive. Uni- 
verselle dans son action , elle franchit les limites 
assignées à nos sciences, et en poursuivant la vé- 
rité à travers le monde matériel , elle atteint le 
seuil des vérités divines. L'origine du moindre des 
êtres la fait arriver à l'Etre éternel, l'explication 
du plus petit jBait la conduit à la cause des causes. 
Si tdie est la marche dé la raison dans une ame 
saine, un instituteur éclairé ne craindra pas de lui 
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coDseifver ses justes droite ; mais il s'opposera à la 
formation des habitudes exclusives qui enchatue** 
raient la raison même ^ tout en paraissant tendre à 
la faire tégtiet. Pénétré du Sentiment de la liante 
vocation humaine , il croira que tous nos dons sont 
nécessaires pour la remplir; et il mettra d'autant 
plus de prit a la connaissante dé la nature , qu'il 
lui semble y découvrir la- forme Sensible ou le sym^^ 
bole des grandi attributs de sdâ auteur^ 

Mais cette unité de dessein que doit ôffi*ir toute 
œuvre parfeite^ et celle de l'éducation en particii*^ 
lier , n'est point un objet essentiel pdur les esprits 
tournés vers la terre. Point occupés du ciel et peu 
de l'ame ^ lU voient chaque étude isolément. Por* 
lés à n'admettre de vérités que celles dont leurs 
sens témoignent ^ ils aiment h s'occuper de faits 
matériels^ et leur goât pour les sciences physiques 
tient surtout de ce qu'elles satisfont en eux ce pen-^ 
chant. Sous de tels maîtres^ les élèves qui seraient 
constammem renvoyés à l'observation matérielle^ 
se trouveraieni^ssujétisâ une sorte de mécanisme 
jusque dans l'exercice dé teur raison ^ et si cette 
ratscHi même les obligeait à reconnaître un créa^ 
leur dans la création ^ l'idée en resterait pour eux 
inaoîmée et stérile. Etrangers à la grandeur des 
sciences m^es qu'ils cultiveraient^ jamais ils n'é^ 
prouveraient les douces impressions que la belle 
ordonnance du monde terrestre peut &ire naâtre 
dans nu coeur sensîUe. Leur avancement trop par- 
tiel sjottterayitrs^ns cesi^à leur dispropôriion mo^ 
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raie. Â la préoccupation de Fordre matériel dans 
leurs études succéderait bientôt celle des intérêts 
matériels dans la réalité. Et, à moins que de 
grandes qualités naturelles ne vinssent balancer 
che« eux l'influence de l'éducation , leur conduite 
dans la vie réelle pourrait un jour servir k mon-^ 
trer que les grandes connaissances du savant et là 
sagacité de l'analyste^ ne sont pas inconciliables 
ôvec une manière dé penser étroite et vulgaire. 
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CHAPITRE VI. 

SUITE DE I.Â COMMUNICATION DBS CONNAISSANCES. — LA NATUEB 
CONSlDi&liE DANS SES RAPPORTS AVEC l'hOMMS. — PEÉPAEATION 
AUX SCIENCES MORALES. 

L*édacation doit tendre à donner dans Tenant 

fai prépondértnee à ta nature boiMdtta inr la aa» 

tnrc animal*. 

Kast. 

Il y a sans doute beaucoup de grandeur dans la 
sévère impfMtialité qui préside aux redherekes 
sctentifiqueSk Le pouvoir de se détacher de lui- 
même et de foire abstraction de ses iîitérêts est tttie 
des plus nobles prérogatives de l'homnie. Toute- 
fois^ il faut se souvenir que les sentimens seuls 
agissent sur son ame ^ que les connaissances qui 
B*excîtent rien en lui n'y produisent rien , et^ n'ont 
pas plus d'infloeiice sur [son être moral que n'eîk 
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ont les objets lumineux sur la glace qui en réfléchit 
les images. La vérité une fois trouvée , les senti* 
mens peuvent ensuite s'y rattacher, mais l'esprit 
d'examen ne teml pas à les faire naître. Les mer- 
veilles de la création nous étonnent parfois sans 
nous attendrir» quand nous les étudions indépen- 
damment de nous-mêmes. Il faut qu'un retour 
secret sur notre faiblesse , sur le besoin constant 
que nous avons de secours > nous fesse sentir le 
prix des objets qui nous entourent. 

La nature , subvenant aux besoins de l'homme^ 
inondant notre cœur de délices par l'admiration 
de sa beauté , voilà les sujets étemels de notre re- 
connaissance. Alors ^ les deux régions qui s'ou- 
vrent pour l'éducation ^ l'étude des arts nécessaires 
où règne l'idée de l'utilité , et celle des arts libéraux 
ou le culte de la beauté domine y offrent à l'institu- 
leur de nouvelles occasions d'exciter d'heureux 
développemena dans l'ame de l'élève. 

La notion de l'utilité^ pour être facilement con- 
çue , n'en est pas moins une de celles que l'éduca- 
tion doit former. 

L'insouciante enfance connaît peu le besoin ; le 
dur joug de la nécessité ne lui semble pas peser 
sur elle. Elle conçoit de vifs^ d'impétueux désirs; 
sa douleur, quand on tarde à les satisfaire y est 
violente^ mais sans mélange d'idées d'avenir. Les 
maux qui résulteraient pour elle de la privation 
des choses les plus nécessaires lui sont inconnus, 
9t comme l'espérance et non la crainte la conduit , 
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ses plus rudes chagrins ne sont a^ fond que des 
mécomptes. Le petit enfant et l'oiseau ignorent 
qu'ils mourront s'ils ne mangent pas , • mais ils 
voient un fruit'qui les tente et ils mangent. 

Il est donc essentiel d'ouvrir les yeux de l'enfant 
sur les tristes suites de l'indigence ; il doit être mis 
au fait des conditions auxquelles l'existence est 
soumise. En apprenant comment on pourvoit aux 
besoins urgens de notre nature y il adoré la bonté 
de Dieu qui a fourni les moyens de les satisfaire ^ il 
prend de l'affection pour ceux de ses semblables 
qui mettent ces moyens en œuvre, et son cœur 
ne reste pas oisif, tandis qu'il exerce son esprit. 
C'est là l'objet d'un intérêt qui s'accroîtra toujours 
avec l'âge , puisqu'à mesure que son intelligence 
acquerra des forces, l'élève appréciera mieux les 
effets du mouvement industriel si remarquable 
dans notre siècle. 

Quel plus grand sujet de méditations pour le 
philosophe même, que cette loi de progression 
qui semble de toutes parts attachée à l'humanité, 
et qui étend même son pouvoir sur ce qu'il y a 
en nous de plus arrêté, notre nature physique! 
Des besoins matériels en très-petit nombre > des 
besoins auxquels les hommes ont pourvu dans les 
états de civilisation les moins avancés , sans dé- 
passer les limites jd'une étroite localité , et souvent, 
sans se donner beaucoup de peine , ces besoins ont 
pris un tel développement que les productions de 
tous les climats sont à présent indispensables pour 
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lea 8ittûi£ure^ que les sciences les plus relevées, 
que les forces \ les travaux y la vie entière d'une 
masse immense d'êtres humains ^ sont employés 
pour subvenir aux besoins physiques d'autres êtres 
qui ne s'imaginent pas avoir rien de plus que ce 
qu'il leur faut. Ceux même qui travaillent éprou-* 
vent et satisfont des désirs dont ils n'auraiôn t pas eu 
Fxdée il y a quelques sièclos : ce qui était un luxe 
pour une génération devient nécessaire pour la 
suivante. Nous ne nous contentons plus de œ qui 
était bon pour nos pères\ et il est impossible de 
prévoir où cette progression s'arrêtera. La nature 
a toujours en réserve de nouveaux trésors pour 
récompenser les nouvelles recherches des hommes , 
et sa libéralité paraît sans bornes comme leurs 

désirs. 

♦ 

Ce mouvement semble plus fort que nous, plus 
fort que notre pouvoir sur l'enfance même* Lea 
constructions, les inventions mécaniques, frappent 
aujourd'hui tellement l'imagination et les regards, 
la gloire qu'on y attache est si grande, le goût 
pour les jouissances qu'elles procurent si universel , 
qu'on espérerait en vain les faire regarder à l'élève 
comme un luxe frivole. L'éducation Spartiate n'est 
plus de saison , et serait actuellement plus &ctice 
quç toute autre ; celle qu'on prendrait aux champs 
le serait encore. Pour qu'on put se rapprocher de 
la simplicité rustique, il faudrait qu'elle existât 
quelque part dans sa pureté, et alors on serait 
Drivé des ressources intellectudles. Dtos on ordre 
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de choses ausai général , il vaut mieux voir l'ex- 
preaiiio» d'uue volonté de la Providence ; une édu* 
cation bienveillante apprend à tirer parti des dis- 
positions de chaque moment , et cherche à âiire 
envisager le» choses et les hommes aussi &vortp 
hlement que la morale le permet. 

Le nouvel élan de la société prête sans do^te à 
Padmiration^ sous bien des rapports. Quand on 
songe que les arts de luxe contribuent à la prospé- 
rité des arts nécessaires , puisque là où les travaux 
se multiplient^ l'agriculture fleurit aussi | et que 
les ouvriers ^ devenus bientôt consommateurs eux- 
mêmes j mettent d'autres professions en activité ; 
quand on voit les richesses d'un pays s'augmenter 
sans cesse , et le superflu j en refluant vers l'état ^ 
armer les flottes , soudoyer dos troupes qui veillent 
h la garde des citoyens ^ et font à la fois la force et 
la gloire nationale ; quand ou considère ^ dis-je ^ 
de tels résultats , comment ne pas reconnaître un 
bienfait dans le développement prodigieux de 
l'industrie ? comment ne pas convenir que les na- 
tions civilisées lui doivent non-seulement leur 
splendeur^ mais leur sûreté ? que , grâce à la supé- 
riorité qu'il leur donne , elles n'ont plus à redouter 
ni l'invasion des peuples barbares , ni l'obscurcis- 
sement des lumières qui s'en suivrait? et que^ sous 
le rapport du moins de la force extérieure et de la 
science, l'opinion du perfectionnement progressif 
des sociétés hmnaines semble avoir définitivement 
gagné son procès ? 
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Ces considérations sont puissantes et décisives. 
Nul doute que tous les efforts des êtres sensés ne 
doivent se réunir pour conserver, pour perfec- 
tionner encore l'édifice immense des arts mécani^ 
ques dans lesquels la pensée de Finventeur a pour 
ainsi dire revêtu un corps , et semble avoir reçu 
la fixité de la matière en échange du mouvement 
qu'elle lui a communiqué. 

L'étude des découvertes et des procédés indus- 
triels peut avoir, dans l'éducation, diverses ten- 
dances morales. Gomme celle des sciences même, 
dont les arts mécaniques ne sont qu'une applica- 
tion^ elle peut favoriser l'amour du vrai, en y 
ajoutant celui de l'utile. La charité aussi se réveille 
.dans le cœur. À l'aspect de cette foule immense 
d'êtres laborieux, qui tous font à la sueur de leur 
front la conquête du pouvoir de vivre , on est ému 
d'une profonde compassion , on éprouve un inté- 
rêt puissant pour ces pauvres frères , enfans d'un 
même Dieu; la sollicitude dont ils sont l'objet s'é- 
tend jusque sur leur ame, et on sent bientôt qu'en 

améliorant leurs dispositions intérieures, on adou- 
cirait aussi leur sort id-bas. 

Mais c'est précisément une telle direction qui 
manque au mouvement de ce siècle. Je cherche 
en vain l'esprit religieux chez les ardens promo- 
teurs de l'industrie ; leur silence absolu sur les 
moyens d'inspirer des sentimensde piété, montre 
assez quelle est à cet égard leur indifférence. Ils 



n'oubliant que ce seul objet âans Fëducation du 
pauvre ; mais cet objet , c'est l'essentieL 

Leurs iatentions ^ je me hâte d'en convenir^ sont 
pures et généreuses; ils ont une grande pitié des 
maux de la classe ouvrière ; et qui ne l'a pas ? Une 
ferme persuasion que , pour la secourir efficace-* 
ment et lui inspirer le goût de Tordre , il feut l'é- 
clairer ; qui ne le croit pas? Mais ce bien qu'ils 
veulent opérer s'accomplirait mieux s'ils se pro- 
posaient d'en produire un plus grand encore. 
Leur idée de développement n'embrasse pas 
l'homme entier^ car l'homme entier n'est pas né 
de la terre. Dans tous les sens du mot éles^er^ il n^ 
a que la religion qui élève y il n^y a qu'elle qui 
fasse passer de l'ordre physique à l'ordre moral y 
et à des degrés toujours supérieurs de cet ordre . 

Mais s'il était vrai ^ comme on le prétend /que 
l'ordre moral ne fut autre chose que le moyen de 
jouir en sûreté des biens d- ici-bas y ne serait-il pas 
encore évident que les êtres les plus en danger de 
succomber aux tentations qui perdent les hommes 
doivent trouver dans la religion le motif de résis- 
tance le plus fort de tous? Comment ôter les con- 
solations les plus puissantes à ceux qui en ont le 
plus besoin? Gomment fermer les seules régions 
où règne une égalité véritable à ceux qui sont 
écrasés par le sentiment de leur inferiorlté dans ce 
monde ? Et ces espérances y ces sources de paix et 
de joie encore nécessaire^ à ceux auxquels la vie a 
tout accordé y on les ravit à ceux auxquels elle a 

II. 6 
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tout refuaé; Les ilIûsioAé dont on les bercé ne 
darentpas; l'avancement dans la carrière, Taisance, 
l'^exercice des droits politiques ne sont lé partage 
que d'iin bien petit nombre. Et quand le but au«* 
quel on les fait viser est décidément manqué, 
quand une intelligence plus développée ne sert 
qu'à leur montrer la fixité d'une situation ûrrémé^ 
diable , quand le découragement enfin s'empare 
de l'homme , qu'invente-tril de mieux que de s'é- 
tourdir et de prendre ce qu'il peut des plaisirs des 
sens , les seuls dont il ait conçu l'idée ? et dès-^iors 
la misère arrive à grands pas ? 

Telle né sera pas l'impulsion qu'un jeune 
homme formé par une éducation religieuse voudra 
communiquer à Findustrie. Lui-même, dans soii 
en£ance, aura été excité au travail par la piété , par 
le sentiment du devoir que chacun de nous est 
appelé à remplir sur cette terre. Il ne conçoit pas 
un autre mobile pour îi&è efforts, il h^a pas l'idée 
d'en offrir un autre , et cette parité d'obligations, 
la certitude qu'il a d'être de niveau avec le pauvre , 
lui donne un pouvoir d^affectîon , une conviction^ 
de l'égalité fondamentale de tous les hommes , qui 
multiplie ses moyens d'agir et relève l'indigent 
ainsi qu'il l'ennoblit lui-même. 

Dirai-je que le jeune homme ainsi dirigé ne 
partagera pas celte avidité qui semble envahir 
toutes les classes? Peut-être sera-t-ir lui-même 
appelé à augmenter sa fortune, et une telle desti- 
nation n'aura rien que de très^simple & w^ yèuil 
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Trop éclaire pour ne pas savoir que la iortune lui 
donnera des moyens d'influer sur la moralité et le 
bonheur de ses semblables^ il y attachera quelque 
prix sous ce rapport. Mais combien ne sera*t*i| 
pas éloigné de cette passion pour l'argent , fléau 
du moment où nouii sommes, résultat trop ctim-- 
mun d'une éducation desséchante , preuve mani- 
feste de la dégradation que subissent les pensées 
humaines, quand on ne leur imprime pts dès 
Fen&nce une noble direction I 

L'élève destiné à s'engager dails la cahrièrê in* 
dustriellc) doit être particulièremeîit sur ses 
gardes. Il a surtout à se préserver de cette altéra*- 
tion graduelle des meilleurs |tiotifè à laïquellb notre 
pauvre espèce iest si]^ette. Un examen éévère el 
continuel de sa conscience devant Dieu , pourra 
seul maintenir en lui ce hàul degré dé inéràlilé 
qui lui permettra d'en appeler à la conscience de 
ses semblables. Nul ne peut influer en bien s'il 
n'est boii Ittî- même , et ntkl ne peut ë^ tôiisèr vef 
bon sans* veiller sur éôî. Plus lé danger d'être at- 
teint par l'avidité du gain est grand ^ plus il âiut 
recourir à la meilleure des sauvegardes . 

C'est ainsi que l'étude des arts industriels peut 
servir dans l'éducation à cultiver la moralité. L'ex-^ 
tmékm toujours croissante de Fiildustrie, en auig-*> 
m^itot îëi rapiports des hommes éblàirés avec ta 
classe indigente, multiplie pour eux les occasions 
de lui être utile : les uns peuvent espérer la servir 
par l'instruction qu'ils répandent^ d'aqtres par 
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leurs inventions^ sources de nouveaux travaux^ tous 
en entretenant la sympathie et l'amour de Dieu 
dans le cœur des pauvres. Et ce genre de bien que 
rélève croira fisiire à autrui , il le fera bien plus 
sûrement à lu^mème \ 

D'autres arts^ objets d'études plus riantes^ peu* 
vent encore exercer une heureuse influence dans 
Féducation. Si les soins delà Providence pour sub* 
venir à nos besoins excitent notre reconnaissance^ 
peut-être l'élève éprouve- 1- il ce sentiment d'une 
manière plus pénétrante encore, quand il songe aux 
plaisirs si vi£s, et en apparence si inutiles, que la 
bonté de Dieu fait naître pour nous. Et de même 
que le don d'un futile }ouet prouve mieux à l'en&nt 
l'amour de son père, que la nourriture qu'il reçoit 



1 Les annales des Sociétés bibliques fournissent nn exemple 
frappant du pouYoir de la religion pour tirer les indigens de 
la misère. Ces établissemens ont souvent été accompagnés de 
l'institution d'une caisse d'épargne; et aussitôt queide pauvres 
ouvriers y auparavant adonnés à toutes sortes de vices, ont 
éprouvé les effets des consolations évangéliques , ils ont volon- 
tiers concouru à en répandre le bienfait en*s*imposant un 
léger sacrifice pécuniaire. Dès-lors leur existence s'est relevéq 
ils ont passé an rang des bienfaiteurs ; et comme pour s'y 
maintenir, ils avaient besoin d'économie, l'eiTet des habitudes 
morales qu'ils ont contractées a été tel, qu'ils ont eu de quoi 
mettre à la caisse d'épargne. Les mêmes hommes ont pris sur 
leurs gains journaliers de quoi fournir aux deux placemens , et 
ils ont assuré leur avenir sur la terre», du moment qulls ont 
senti le piix des biens étemels. ^ 
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de lui , de même le parfum des fleurs ^ les sons 
ravissans de la musique, l'admirable beauté des 
campagùes , tout le luxe enfîa de la création est 
peut-être ce qui noua attendrit le plus profondé- 
ment parmi les nombreux bien&its de notre père 
céleste. 

Pour éprouver ces douces impressions dans toute 
leur force, il faut que le sentiment du beau ait été 
de bonne heure développé dans le cœur. Il &ut 
éviter qu'à l'inattention de l'enfonce succèdent im- 
niédiatement les distractions passionnées de la jeu- 
nesse , puis l^engourdissement' de l'âge mûr. Chez 
un être incapable de rien admirer, une multitude de 
connaissances resteront sans signification, puisque 
c'est le sentiment dû beau qui s'est exprimé dans les 
arts et dans toute la partie poétique de la littéra- 
ture où le charme du langage produit sur nous 
l'effet d'un art, en rendant appréciables à nos sens 
les impressions immatérielles de l'ame. 

Considérés dans leur essence même, et non dans 
l'abus qu'on peut en faire , les beaux arts ne nous 
offrent rien que de pur. Ainsi que la création elle- 
même dont ils réfléchissent l'image sous des jours 
divers, ils révèlent à nos cœurs la bonté de Dieu ; 
ils nous montrent la grandeur de cette puissance 
d'enthousiasme accordée à l'homme , de ces dons 
par lesquels il ravive , il transmet ses propres im- 
pressions en rassemblant les traits qui l'enchantent 
dans la nature. Consacrés dès leur naissance à la 
religion, ils témoignent souvent de leur haute ori- 
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gine ; souvent aux effets de leur charme particulier, 
s'ajoute un effet plus solennel et plus salutaire « et 
comme le dit l'inscription du inusée de Florence : 

Levaç di terra el Ciel nq^tro intelleft<K 

Les beaux arts toutefois ne s'adressent pas direcr 
1^en% à rintelligeftce; et comme leur admirable 
lAi^a^gÇ Xi9p^, parvint p^ l'intermédiaire des sen-^ 
l^tior^s^ ilpeut résulter de là pour eux une tendance 
tf^restre, et leur étude m^l dingéeaurait sans doute 
qufdque danger. Le sentiment de h beauté morale, 
iré veillé, excité par la religion dans les jeunes âmes, 
^fçra prévaloir l'élément le plus pur. £t si^ dans la 
^régipn des beavix arts plus que partout ailleurs , 
notre double n^tiire offre son double sceau, il im- 
porte de renforcer l'empreinte diyinp. 

Toutefois cela ne peut s'ppérer qu'à l'aide du 
temp^. Le sentiment du beau existe bien règlement 
chez les en|sm9> mais il se nxanifeste en eux sous de$ 
formes U puérileis , qu'il feut un c^\l att^tif pour 
le démêler. Ce sera donc lorsque j'observprai plus 
ta? d les effets de l'âge que l^ m'occuperai de cette 
faculté, 

, Pour activer de parco wir }e domaipe de$ cou- 
ns^issances/ il me resterait à parler de chacune des 
sciences moraies et à en signaler 1^ donhle ten- 
dance ; mais je ne l'entreprendrai point. Ces études, 
réservée^ à la dernière période de l'éducation « QÇ 
peuvent jusqu^alors qu'être préparées. Je conseil- 
lerai donc uniquement de fonder une telle prqpa- 
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ration mr l'histoire. Il s'agit, dans ses études avant 
tout 9 de connaître la nature humaine, et ce que 
l'observation contemporaine refuse sous ce rap* 
port, c'est dans l'histoire qu'on, peut le trouver; 
Fhistoire , vaste champ ou s'enfouit la racine de 
toutes choses, où l'esprit peut recueillir un aliment 
qui le récrçë et le fortifie depuis la tendre enBince 
jusqu'à la caducité. Mais pour que cet aliment soit 
toujours agréable, il &iut s'appliquer à donner de 
la vie au récit des faits. Je demande donc une nar- 
ration simple, animée ^ propre à faire respirer l'es- 
prit des siècles divers, cet esprit qu'il fsiut en quelque 
sorte adopter soi - même pour que tout jugement 
historique ne soit pas faux, partial, souvent in- 
juste. 

Qn se presse trop , selon moi , d'inculquer des 
opinions au moyen de l'histoire , et l'on empêche 
la raison de s'esercer en lui dictant bien ou mal 
son rôle. Sans doute il ressortira un jour des idée^, 
des doctrines même de l'ensemble des faits ; les 
événement considérés en grand révéleront leur 
morble et leur religion cachée ; mais laissons le 
temps accomplir son œuvre chez l'élève. Fions- 
nous au pouvoir d'une éducation pieuse, fions-nous 
à l'élan des sentimens vertueux dont un instituteur 
chrétien ne sauraitcontenir l'expression y et ne re- 
£roidissons pas le goût pour une étude utile et char- 
mante en en feisant une prédication de morale ou 
l'ensagnement prématuré d'un systènie philoso- 
phique. Les feits intéressans une fois connus, Tidée 
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qui les rallie en Be^isceou devient agréable; maU^ 
présentés comme preuve d'une doctrine abstraite, 
ils perdent leur charme le plus attachant. Faire 
pressentir , faire goûter les hautes vérités sans les 
enseigner dogmatiquement y est précisément ce 
qu'on espère de l'histoire pour la jeunesse. £t ce 
même effet ^ si puissamment produit par l'étude 
des livres sacrés $ se retrouve plus indécis et plus 
confus mais réel encore, dans les annales entièresr 
du genre humain. 

]\e peut-on pas , dira*t-on , hâter et assurer cet 
effet ? et nous qui avons regardé les sciences natu- 
relles comme propries à développer de bons senti*^ 
mens chez les en&ns, ne tirerons-nous aucun parti 
de cette étude de l'histoire , bien mieux feiite pour 
influer sur la moralité ? N'a-t-^Ue point non plus 
de tendance dangereuse y et n'y a-t-il rien à évitor ? 
A cela je répondrai qu'une nairation animée exci- 
tera facilement de nobles mouveraens dans les jeunea 
âmes. Un appel au patriotisme j au courage, au dé-^ 
vouement, y sera toujours entendu ; mais prononcer 
ou demander àe» jugemens sur le mérite moral des 
actions ou des caractères, c'est méconnaître, selon 
moi , la portée de l'âge. Dans les études naturelles 
les faits matériels s'expliquept par des faits du même 
genre, et leur long enchaînement n'est jamais trou- 
blé par l'idée de la cause première et immatérielle. 
Dans l'étude de l'histoire, au contraire , >on arrive 
d'abord à l'ordre moral. Les passions, les opinions, 
les intérêts^ expliquent les actes, et l'état de la con- 
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science décide delenr moralité; comment l'enfont 
prononcenit-il sur de tels objets? Peut- il même 
fsEÔre intervenir la cause première avec sûreté , et 
ne risquerait*il pas d'imputer à Dieu les feiutes des 
hommes ? 

C'est pour conserver le bon sens intact , que je 
veux qu'on le laisse tranquille. C'est pour ne pas 
fausser la faculté qui juge que je demande plutôt 
qu'on s'adresse à la &culté qui peint à l'esprit. L'î-* 
magination peut donner^ par éclairs^ aux enfians^ 
de beaux aperçus^ tandis que leur jugement^ accou- 
tumé à s'exercer dans la vie commune^ y rapporte 
tout^ rappetisse tout, et profione souvent pour long- 
temps la majesté de l'histoire. 

Éclairons néanmoins les enfana sur la marche 
que nous comptons suivre. Disons-leur que nous 
croyons parler à des êtres religieux y et que si des 
sentimens de piété ne régnaient pas dans leur ame, 
les umales du passé pourraient les conduire à ren- 
dre hommage à la force, à l'habileté, à la victoire 
enfin plus qu'à la vertu. Nous ne voulons pas déco* 
lotet à mesure l'histoire à leurs yeux, refroidir des 
émotions souvent généreuses, mais nous les aver- 
tissons que les lois de la justice éternelle ne sanc- 
tionnent pas toujours l'admiration que leur font 
éprouver des actes d'un dévouement en apparence 
héroïque. 

C'est ainsi que la morale, prise de plus haut, nous 
apparaît dans toute sa sainteté, telle que le christia- 
nisme nous l'a montrée. Quand on renonce une fois 
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pour toutes à l'idée de la pureté cff sgiuelle du cceur 
l)aili«ia> on ne cherche plus de perfection ailleurs 
que dftus le seul modèle accompli qui eu ait paru 
sur la terre. Toutes choses dès-lors se monfreat 
avec vérité y aucune crainte pour les principes ne 
vient nous troubler^ et l'on ose rendre justice à ce 
qui peut rester de grandeur dans notre nature dé- 
chue. Le point de vuq rdigiéu]^ ôte de même aux 
autres études leurs divers dangers. Un sentiment 
yictorieux repousse les effets de toute influenœ 
contraire. L'élève recudlle en sûreté les ridiras tré- 
sors qu'ont accumulés les sciences ; et tel que les 
plongeurs qui vont chercher des perlés au fond de 
la mer^ il se sent toujours prêt à r^nopter vers des 
régions supérieures. 
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imxus s'iolTMisnos, -> ainxxion snm i.'A»wieUk9ios 

DES WiTHOPBS. 

Les méthodes sont les maîtres des maitres. 
Discours de M, de TaUeyrmnd sur tin* 
stmetiwi pMifue^ 

Les moyens que nous employons dans L'instruc- 
tion sont de deux espèces. Nous agissons sur l'en- 
fiauEit tantôt comme sur un être soumis à nos h»s^ 
tantôt comme sur un étre^Hbre. D'une part y nous 
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exerçon» un pouvoir eo déterminant pour lui la 
marche de chaque étud^ ^ l'autre^ nous influons 
0ur sa volonté en lui mspicant le déair de Tavanœ^ 
ment. Delàjrésulterobfi^tionde c^obiBavec dit" 
cernemem et les mélliodes d'endeignomwl et les 
stipialQns destinés à exdter son activité. 

Ainsi que je l'ai prépédemmentannoncé, je pcmc* 
raif me dispenser de iq'occuper des 



Considéré philosophiquement dans sa relation 
les sciences^ un tel sujet/ trop relevé par lui*méme| 
ne conduirait pas à mon but^ et, traité dans sa 
spécialité pour l'enseignement, il me ferait dépas* 
ser les limites de cet ouvrage. Plus nombreuses 
que les objets d'études auxquek cm doit les appli* 
quer, les méthodessont dans un état de perfection- 
nehxent continuai. Rien n'y est arrêté, tout est en 
expérience, et le point qu'cNi» assigneicait dans cha- 
que genre serait bi^ntèt dépassé. Je me bornerai 
donc ici à quelques réflexions trèsrgénéraies. 

Que peut-on exiger d'une bonne méthode dans 
chaque étude? On peut demander qu'elle serve à 
faire arriver dans le moindre espace de temps au 
plus haut degré d'avancement pour la théorie et 
la pratique. Comme toute espèce d^instrument, eUe 
doit opérer vite et bien. C'est là son but prochain, 
applicable à l'instruction de tous les âges. Mais re- 
lativement i l'enfance , elle en a un autre plus éloi- 
gné qui n'est pas entièrement renfermé dans le 
précédent. On v^i^t qu^elle »%t^e à développer les 
Sscultés le plua possible. 
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La considéra tîon du *temps est très-importante/ 
Non seulement il &ut que l^enfieuit avance , mais 
qu'il se sente distinctement avancer. Ainsi la por- 
tée de chaque méthode doit à cet égard être assez 
connue pour qu'^n sache si des intelligences de 
force moyetme^ ont la diance de retirer quelque 
fruit heureux du temps toujours limité qui peut 
être consacré à une étude particulière. Il serait pa- 
reillement à désirer qu'on évaluât le temps qu'em- 
ploiera chaque division de l'enseignement. C'est 
un inconvénient plus ou moins grave pour une 
méthode y d'absorber par des exercices préparatoi- 
res un temps considérable qui serait perdu ^ si le 
disciple venait à changer de routé. Chaque mo- 
ment a un prix élevé dans l'éducation et devrait 
«mener un bon résultat par lui-même. 
^11 semble qu'en exigeant l'avancement dans la 
théorie et dans la pratique^ on pourvoit par cela 
seul au développement des facultés. Les connais- 
sances théoriques excluent y j'en conviens y Fa veu- 
gle routine^ et pourtant on peut les acquérir sans 
que Fintelligence ait tout son essor. La &culté d'in- 
vestigation n'est pas exercée quand l'élève ne fait 
autre chose que comprendre ce qu'on lui explique. 
Les efforts d'attention peuvent être grands chez lui, 
excessif méme^ sans que tout son esprit soit exercé. 
Pour lui donner une véritable activité, il faut 
avoir à lui proposer une recherche. 

L'application de cette vérité y aujourd'hui bien 
reconnue^ est l'objet de nombreux essais dans l'é*- 
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ducation. Depuis que Pestalozzi a donné Fimpul- 
«ion , la voie analytique est tentée de toutes parts* 
On veut foire découvrir à l'enfant les {Mrincipes de 
chaque science , et on le met par conséquent dans 
la situation des inventeurs. Placé en regard des 
&its^ par un maître qui se suppose ignorant lui- 
même^ il est invité à les comparer. Quand il ne re- 
marque rien ou ne fieiit quedes rapprochemens in^ 
signifians^ de nombreuses questions servent à le 
mettre sur lebon chemin ^ jusqu'à ce qu'une idée 
heureuse vienne à l'éclairer et le conduise enfin au 
principe. Mais pendant cette longue route ^ l'en- 
hnt qui ne sait pas à quoi l'on en veut venir , et 
qui n'a pas de but bien distinct en vue^ malgré 
l'honneur de la découverte dont on le flatte^ n'est 
pas toujours'traité en être doué de sens. Il ignore 
pour quoi on l'applaudit ou le rebuteselon qu'il in- 
dique une ressemblance ou une autre entre les faits, 
et comme il ne croit pas à l'ignorance du maître 
et qu'il ne doit pas y croire pour le respecter ' , 



^ Il est'possible de se passer de maîtres , à ce qu'on dit; 
possible peut-être y mais fi^cile, mais praticable à volonté y non 
assurément. Je crois même si difficile d'en avoir de bons, qu'on 
formera plus aisément des disciples que des maîtres dans cette 
marche interrogatoire ou rien n'est tracé. Là il faut plus que 
de l'instruction , il faut de l'adresse; et pourtant une méthode 
est un mécanisme an moyen duquel un esprit médiocre doit 
pvuToir développer tous les esprits. 
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il s'ëtonite qu^ôn lui hm si long-temps chercher 
ce qu'il âèrtiit |^lo8 feimple de lui dire. 

Il faut cbn venir que daiis la méthode inversé | 
bh le principe général commence par être établi > 
ieé rôles sont plus naturellement distribués. 
L'homme instruit parle ^ l'ignorant écoute et ile-^ 
iHàiide des explications s'il ne comprend pas. 
N'ayant rien encore à démêler avec la masse im^ 
knense et confuse deé ffiits particuliers qu'il ighore) 
fl né prend d'abord connaissance que de feits gé* 
toéraUx , significatifs^ propres à en rallier un grand 
nombre d'autres^ et il ne charge pas prématuré* 
hient sa mémoire d'un trop lourd fardeau. Il croit 
voir clairement la route qu'il suit^ et un ordre lu- 
mineux semble présider à Sa marche. 

A la vérité il peut y avoir là de l'illusion; le pre* 
mier principe et ses dérivés sont long-temps admis 
sur parole , et comme ils ne représentent rien de 
sensible et de réel , on n'est pas toujours sur que 
l'élève y attache un sens. L'application de la règle 
peut ensuite mettre à l'épreuve son discernement^ 
mais lors même qu'il rencontre juste ^ jamais il ne 
cherche à rien découvrir. Son jugement peut être 
exercé, non sa feculté inventive. 

La supériorité de la méthode d'investigation 
pour tenir l'esprit en haleine est bien évidente. Ce 
qui peut encourager à s'en servir^ c'est qu'une mar- 
che semblable est suivie , aveuglément il est vrai 
mais réellement^ dans l'acquisition involontaire 
des connaissances ou dans la routine. Les en&ns 
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quand ils apprennent à parler, Baisi(»ent d'abord 
certains mots qui leur servent à en découvrir d'au* 
très, etaliant ainsi toujours du connu à l'inconnu, 
ils finissent par tout comprendre. Il semble donc 
qû'eii engageant les élèves à chercher des rapporta 
entre les feits , puis à se rendre compte de ce qu'ils 
trouvent, on - éclairerait la routine pour eux ; au 
bénéfice de l'instinct se joindrait celui de la 
connaissance, et quand en retaoïitant defikits 
en £Eiit8 ils arriveraient au principe , ils auraient 
encore mietit «nivi Ivl marche logique que sllé 
avaiebt admis de confiance ce prfttdt^ ^^ cônlmen* 
cément. 

Cette marche est^elle applicable ttniverselle- 
ment ? C'est ce dont il est permis de dotiter ; maié 
sa coàibinaison avec l'autre méthode me paraî- 
trait avantageuse à plusieurs égards. 

L'inconvénient de 1à voie explicative, c'est que 
dans cette route si unie, si bien tracée ,. maîtres et 
disciple sont sujets à s'endormir ; peut-être celui 
de la voie interrogatîvfr, employée d'une manière 
trop exclusive) sèriiit-ilde rendre l'élève incapa- 
ble de profiter d'aucun autre mode d'enseigne** 
ment et d'^outer ses maîtres futurs avec calme fit 
patience. Ce défout, qui est souvent celui de$ in- 
telligences vives , les empêche de recueillir toutes 
les données qui seraient nécessaires pour les éclai'* 
rer 5 quand l'élève s'occupe intérleuranent à de* 
virifer ce qu'on va lui dire, l'investigation trop 
tôt eommeilcée produit l'effet d'tmè ^ii^traction. La 
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faculté de suivre attentivement le courd d'une ex^ 
plication mérite aussi d'être cultivée, des habi<* 
tudes de respect et de modestie s^y rattachenté 
Pourquoi éviter de varier les moyens avec l'enfance? 
L'unité de principe dans les méthodes vaut-elle l'a-* 
vantage d'une bonne disposition morale ou intel^ 
leetuelle de plus ? 

En examinant ce sujet , on voit que les diverses 
conditions exigées dans une méthode doivent se 
modifier réciproquement, et qu'aucun des avan<* 
tages qu'elle peut offrir ne doit être séparé des au* 
très. Le plus important de tous , l'exercice donné 
à l'esprit , s'il dominait seul , conduirait à des sub* 
tilités fgitigantes, souvent inutiles pour l'étude 
même et sujettes à entraîner beaucoup de lon- 
gueurs , tandis que le désir d'économiser le temps 
mènerait droit à la routine si l'on négligeait le 
grand objet du développement intellectuel. Mais 
ce point si essentiel, une fois mis en sûreté, on 
pourrait n'exclure aucun moyen, et pas même celui 
de la routine. 

La plupart des études, en e^et> offrent des ré- 
gions stériles où il n'y a rien à recueillir pour 
l'esprit. Peut-être un des perfectionnemens des 
méthodes futures sera«t-il de séparer nettement 
ces régions des autres. Les simples répertoires de 
noms ou de faits, les exceptions aux règles, les 
anomalies , tout ce qui tient aux qsages reçus plus 
qu'aux vrais principes, voilà des contrées où l'on 
peut san* regret voyi^er de nuit. Là , les moyens 



Liv. IV, CHAP. vir. 97 

expéditifs, amusans, propres à ranimer l'imagina-* 
lion, pourraient être admis pourvu qu'ils n'eussent 
rien de déraisonnable. Mais l'on devrait condamner 
toute méthode qui ne ferait pas pénétrer le jeune 
esprit jusqu'au cœur même de la science, jusqu'à 
ces idées théoriques ou centrales qui seules donnent 
aux connaissances de la consistance et de l'unité* 
Les efforts pour parvenir à cette profondeur sont 
salutaires et fortifians, la peine et le travail ont 
leur récompense. U y a une satisfaction infinie à 
bien comprendre ce qu'on sait, à le saisir au moyen 
des facultés pensantes les plus relevées, satisfac- 
tion qui n'est pas sans rapport avec le contentement 
de la conscience. 

Mais outre ces considérations , il en est d'autres 
à peine appréciables par le raisonnement. Les dis* 
positions purement réglementaires, la répartition 
des heures, l'arrangement des localités, le nombre 
et l'espèce des agens de l'instruction, voilà des 
choses importantes dont l'expérience seule peut 
faire juger. N'a-t-on pas vu qu'en employant di- 
vers moyens de s'adresser aux sens des enfans , on 
obtenait des résultats étonnans dans la méthode 
lancastérienne? méthode admirable comme instru- 
ment pour faire pénétrer une première instruction 
au sein d'une masse ignorante , mais peu propre à 
provoquer un grand mouvement dans les esprits , 
puisqu'elle aurait plutôt une tendance au méca- 
nisme^ Le temps seul peut permettre d'apprécier 
une foule d'autres inventions successivement pré- 
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coniaééd. En tout^ ôti ne saurait trop eûcàutà^if 
les ^tablîsseniens particuliers où les diverses rtïë- 
thodessont e'prouvées. Pour réducâtioii pubfî^Jtië, 
il est trop lieuredx d'aVoîr des résultats certejfis h 
éxàÈQirier avant de sé résoudre àboulëvetsei'léiîâ- 
stitiitions nationales. 
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rienre ; il cherche k égaler nn modèle placé mi 
dedans de lai. 

il né s^agit pa9 seulement dans l'irtstroetîôn dé 
éoÈttbiilÉéf babilement à&% pten» èl d'emplo^eir de 
botines méthofdes ; il faut encore agir «ur te vé^* 
lôùté \ il faut dirigeï oU fléchJr ce qu'il y « chez 
Tin énfafnt' de pltls^ libre et def plus inipitÉÉéii:^. Là 
écieiïee, les mëdîtatîon^ dû maîtrêf rie s^crvénrf de 
rîett s'il ne sait pâsr s'assurer' de la coopëraftott dû 
disciple , s^'tl n'excite et n'entretient pas e^n VA k 
iCût qui feit avancer. Maïs c'e^ à c^o\ îî iie pé#t 
réussir y à ftioîffs qd^il rie mette en jeu qufelqué?!9^ 
rin^ des mobiles qui agissent le pltts" priissèmirieïit 
sur l'àme. Profiter àtt perichàns naturelsf ô*r éh 
en faire naître qui les reriïplacent est là ctoridifioli 
de tout succès. 
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Toatefois il y a autre ehose que les études à 
considérer dans l'éducation. Les penehans une fois 
excités s'exerceront au delà du domaine qu' oa 
leur assigne et comme le retour régulier de l'en- 
seignement leur donnera chaque jour de nouvelles 
forces^ ils pourraient avoir sur le caractère une 
influence plus grande qu'on ne s'y attend. La néces- 
sité de les apprécier moralement est évidente. Le 
devoir à cet égard serait même d'autant plus étroit 
que ces pénckains appartiendraient moins aux dis- 
positions naturelles de l'enfance ^ car si on les dé- 
veloppait artificiellement, il est bien clair que 
l'éducation en aurait la responsabilité tout entière. 

Heureusement il est des penehans ^ peu près 
universels qui tendent à favoriser les progrès dans 
les diverses connaissances. Le goût si vif et si gé- 
néral chez les enfans pour les fleurs ^ les coquilles^ 
les oiseaux et tous les brillans objets dont s'occupe 
l'histoire naturelle ^ l'intérêt excité par les récits 
de faits merveilleux et d'aventures héroïques 
qu'offre Thistoire , - les impressions agréables 
causées par les arts de la musique et du dessin^ 
la curiosité que mettent en jeu les phénomènes 
singuliers ou mystérieux de la physique et de la 
chimie ^ le plaisir attaché à certains exercices de 
l'esprit et l'attrait piquant d'une légère difficulté 
qu'on se flatte de vaincre^ enfin la satisfaction de 
sentir les idées s'étendre ^ de comprendre la raisoa 
de mille travaux dont on est témoin , et l'espoir 
de les exécuter soi-même , telles sont les sources 
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naturelles d'où le goût de Fétude petit dériver. 
Yoilà des mobiles dont l'éducation peut sans dan- 
ger augmenter la force. Plus ils agissent chez les en- 
fans , plus ils prouvent en eux de vie et de sève, 
plus ils sont d'un heureux augure pour l'a venir^ et 
plus ils les rendent aimables dans le présent même. 
Il est essentiel toutefois de bien apprécier la 
puissance de ces mobiles ; elle existe^ elle opère si- 
lencieusement^ mais souvent on en cherche vaine- 
ment la trace ; ses effets disparaissent et s'évanouis- 
sent lorsque des plaisirs plus animés viennent à 
être comparés avec des jouissances aussi calmes. 
Il ne faut pas espérer que les charmes de l'étude 
frappent l'imagination de l'enfonce autant que les 
joies bruyantes et les jeux turbulens^ dans lesquels 
toutes les forces prennent à là fois l'essor. Ce 
sont des consolations douces et toujours senties^ une 
fois que le sacrifice des amusemens plus vi£i est 
&it. Mais ridée s'en présente peu aux enfans^ ils 
les retrouvent sans y avoir compté à l'avance^ 
parce que ces plaisirs tout intérieurs n'ont point 
les formes sensibles qui se peignent distinctement 
à leur esprit. D faut se résigner à ce qu'ils ne soient 
jamais choisis de préférence, et pourtant le sen- 
timent en doit être cultivé avec soin. 11 y a là 
un germe de talent , et il y a de plus une espé- 
rance que les études deviendront une véritable 
ressource dans la suite. Quand le cours du déve- 
loppement moral est bien dirigé, le goût des 
plaisirs intellectuels s'accroît avec les années, et 
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Ton en vient même à ne plus faire cas des autres 
que lorsqu'ils peuvent s'allier à ce qu'il, y a en 
nous de plus pur. 

Mais ces douces impressions doivent être soi- 
gneusement ménagées, et dès-lors il serait impru- 
dent de les trop vanter aux enfans ; c'est presque 
les tromper que leur annoncer ces jouissances 
qu'ils ne sont pas toujours en état de prévoir, ou 
de goûter. L'espoir de. ces plaisirs est insuffisant, 
je l'avoue, pour les eiciter à étudier; il faut donc 
songer à mettre en jeu d'autres mobiles ; mais il 
est une condition indispensable pour se permettre 
de les employer , c'est qu'ils ne nuisent pas aux 
goûts naturels qui répondent de 1^ continuation 
des travaux de l'esprit durant la jeunesse. 

Que serait-ce encore si de tels mobiles mettaient 
en danger la moralité, si seulement ils altéraient la 
douceur et l'égalité du caractère ! Ici l'examen de- 
vient bien grave, et pourtant comment éviter de 
s'y livrer? J'aurai Toccasion de parler ailleurs des 
punitions et des récompenses , petits moyens qui 
n'ont qu'une utilité de courte durée, mais le grand 
moyen , celui qui prend toujours plus d'influence 
avec l'âge, et finit souvent par déterminer le cours 
des pensées à lui seul, l'extrême excitation de 
l'ampur-propre , comment ne pas en étudier les 
effets? 

Quand on s'occupe de l'émulation ^ il y a sans 
doute des distinctions à fairei Si Ton entend par là, 
et les puissans effets de l'exemple, et cette convie- 
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tien soudaine du pouvoir de la volonté que produit 
la vue des succès d'autrui^ et cette ardeur conta- 
gieuse qui gagne naturellement des êtres courant 
dans la même carrière^ on parle d'un résultat aussi 
innocent qu'avantageux de la communauté de tra? 
vaux: On ne peut point blâmer non plus ni chercher 
à étouffer le désir d'être remarqué et d'exciter un 
sentiment particulier d'approbation ou d'estimQ. 
C'est là un penchant Indestructible et une cause 
puissante de progrès heureux. 

Du désir de s'élever au dessus des autres^ à 
celui de les voir descendre au dessous de soi^ 
le pas est bien glissant , mais l'éducation contri* 
buera-t-elle à. le faire franchir' à l'enfant? Bntr^ 
laisser subsister ce qui existe indépendamment de 
hous^ et l'exciter, l'exalter de toutes manières, la 
différence est grande assurément. L'amour-proprc 
se retrouve de toutes parts ^ allié à des affections 
plus désintéressées ; on ne saurait analyser des 
mouvemens invincibles et souvent louables, pour 
rechercher les traces de personnalité qu'on y pour- 
raitdémêler. Il suffit queles sentimens nobles aient 
le dessus, il suffit qu'ils soient assez vifs pour que 
nous ne puissions les méconnaître. Dès lors nous 
n'avons rien à demander de plus, et il nous est 
permis de respecter les illusions qu'un élève sincère 
se fait à lui-même* 

■" Ici, comme partout ailleurs, les bornes de notre 
devoir sont déterminées par la possibilité de l'ac- 
complir. Prétendre eitirper l'amour-propre est une 
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phiinàj^e^ lUaia len augmenter volontairemeQt l'as* 
f^nd^nt Q'est pas moins un tort ^n morale. jÇt 
qiiap4 Qfi.\olt> des institutions combinéies de ma- 
pière à fpn^enter Tien vie, à exciter le désir de déprir> 
pipr de^ compétiteur? , et à faire jouif chaque efli-» 
&i|jtdes défauts des autres, comment se réconcilie^ 
de bpnne foi avec un jtel ordre de choses; comn^nt 
^QUteQJr que les lumières doivent surtout servir k 
rçodrislbss hommes mei|I^urs, lorsque, dansFespolip 
d'pQ peu plus de lumières, on s'expose à les rendre 
p}u^ mauvais ? Il ne résultis pas de là beaucoup de 
mal, à ce qu'on assure; mais estrce une bonne (sx^ 
^1)^, quand U ^n résulta toi^urs un peu, et quand 
il ne peut en résulter aucun bien ? 

On dit que Tenfance trop iqsouciante est peu 
suscepUble de jalousie ; mais qu'importe si l'âge 
fiuiya^f; 011 de qouvelles passions viennent à fer^r 
ntie^iter, en est susceptible à qn haut degré, ^t si 
^ea impri^sioqs réitérées finisseut par produire de 
redPUt^bles effets ? Les fruits tardifs ne mûrissent- 
11^ pas dans lieur ^aisop tout comme les autres? 
E|i pqisque Je résultat est partout proportionné à 
la cause, puisqu'un orgueil caché ou une vanité 
panifeste sont des défauts communs d^us les payi 
pu les aqfans se disputent les prix avec le plu4 
d'ar^^ui*» comment méconnaître à cet égard l'iqr. 
fluence fâcheuse de ce mode d'éducation ? 

Qn qe fait, dlt-on encore, en mettant des prix 
au concours que devancer l'effet de la vie réelle, 
oii l'épiulatipn est pour l'homme un principe si 
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énergique d'activité. Quand cela serait l'intention 
évidente de la Providence n'a-t-elle pas été de dé-^ 
rober renfance au danger de ces luttes acharnées ? 
n'est-ce pas dans ce but qu'elle a éloigné de cet 
âge tous les sentimens âpres ou amers ; qu'elle l'a 
armé de gaîté^ d'imprévoyance^ de sympathie 
avec les plaisirs des. autres et d'indépendance de 
leur opinion ? En cela elle a peut-être mieux pourvu 
au développement de l'intelligence que l'on n'ima- 
gine; et pour l'étendue universelle de l'esprit 
mème^ notre sollicitude inquiète n'est peut-être 
pas aussi bien entendue que nous le croyons. 

Quand on examiift attentivement l'influence 
qu'exerce un vif amour-propre, on finit par se 
persuader que s'il accompagne fréquemment .les 
succès obtenus par de grandes facultés déjà déve- 
loppées, il porte néanmoins préjudice à leur pre- 
mier développement. Il arrête dans deux seiis 
opposés, si l'on peut le dire, la libre croissance 
de l'esprit, et ne fait que favoriser certains efforts 
de travail et de mémoire. D'une part, il est évi- 
demment contraire à la recherclie impartiale de 
la vérité , puisqu'une fois qu'il s'est prononcé en 
faveur d'une opinion , il ferme tout accès à la 
lumière; il oblige souvent celui qu'il gouverne à 
poursuivre une route contraire au bon sens, à la 
morale, à l'intérêt même. D'autre part, il est nui- 
sible au vrai talent, parce qu'il étouffe les dispo- 
sitions qui en favorisent la naissance. 

Qu'est-ce en effet que le talent? Dans ses plus 
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légères comme dans ses plus éclatantes manifesta- 
tions, le talent n'est jamais en nous que le pour- 
voir d'agir sur les autres, et de leur transmettre 
nos émotions. Ce n'est jamais que l'expression 
énergique et puissante du sentiment dont nous 
sommes animés. Qu'il emploie les paroles, les 
gestes , les sons , les couleurs, qu'il se serve de la 
toile ou du marbre ; il est toujours un langage , il 
établit toujours entre les âmes une vive et rapide 
communication. 

Quelles sont donc le$ conditions de son déve- 
loppement dans la jeunesse? C'est d'abord que 
les impressions soient bien prononcées , c'est que 
les objets ou les idées agissent fortement sur l'es- 
prit ou sur l'imagination. Il faut aussi l'intime 
conviction que nous avons à faire à nos sembla- 
bles, et que la sympathie ne nous trompe pas 
quand elle nous dit que les mêmes mouvemens 
peuvent agiter leurs cœurs et les nôtres, que les 
mêmes cordes vibrent en eux et en nous. Otez la 
vivacité des impressions, tout sera terne et dé- 
coloré dans notre ame , nous n'aurons rien à 
transmettre autour de nous; ôtez l'espoir de com- 
muniquer ce que nous sentons , et les impressions 
les plus fortes s'éteindront dans notre sein sans 
laisser de traces, et sans amener aucun résultat au 
dehors. 

Sous ces deux rapports, on peut juger du mau- 
vais effet d'un amour-propre trop excité. 11 trou- 
ble, il agite l'être chez lequel il règne, et l'em- 
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pêche de recievoir 4ei^ iippressiops pure^ dp de? 
hors. Qui ne sait que^ q^^iid de petite^ passions 
pèrsQpnelles nous préoccupant , tout pe qui es( 
étrangler à notre iqtérèt du moment passjs ip^-* 
perçu? Certaines s^nsatiops sont trop fortes | 
d'autres trop faibles ^ l'accord entre la nature et 
nous est ron^pu ^ il n'y en a même p^u^ entrç iiQy§ 
et les autres hommes ^ nos rapports avee epii j^opt 
altères; et le plus fôcheui^ encore, c*(est qiip Vi^ 
mour-propre détruit cette bienveill^ppe p^ptnpUe 
qui nous ouvre l'accès de leqr (posur, Dg méfne 
que l'amour fait naître l'apipur^ la iiyp^pathif 
aussi se propage , et sans elle il p'eist guèr^ d'ip-r 
fluence à exercer. Commp elle nous donpe le se- 
cret de ce qui se passe chez le^ autres , elle leur 
atteste aussi la vérité de pps septimeps. It faut sç 
presseptir les' ups les autres ppur s'entpndre , <e( 
cela seul est une nuapce d'affection. C'estquapdpp 
les reconnaît pour des êtres de piéme patprp^popr 
des frères y qu'on leur fait partager ses émotions^ 
Le point de vue de l'amour-propre est bien di£r 
férent. Tout en nous persuadant que nops sommet 
supérieurs aux autres , il nous place ep ipfériorité 
vis-à-vis d'eux. C'est devant leur tribupal qu'il 
nous fait comparaître par la pensée, pt dè§-lo|rs il 
nous porte à les redouter. Sitôt que nou^ les 
voyons comme des juges, nous ne pouvopa plps 
les aimer, Tout ce que nous f^isops pour les cap- 
tiver est intéressé, hypocrite; le talenjt vrai, Iç tar 
lent sincère ne trouve plus à se déployer. 
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Ce» remarques 8ont applicables à l^en£ance> Le 
germe du talent est de la nature du talent méme^ 
•t il e^t bien plus aise è étouffer. Faire vivre un 
enfant dans cet état d'irritation où le tient Tenvie 
de supplanter les autres et la crainte d'être sup- 
planté^ c'est lui nuire de mille manières; c'est aga- 
cer ses nerfs mobiles^ c'est altérer son humeur^ 
c*e«t le porter en pas de revers à trouver un re- 
fuge dans le dénigrement, dans la moquerie, froide 
disposition qui flétrit le cœur. Et quand ce mal 
qui n'est que trop contagieux finit par gagner les 
instituteups eux-mêmes, il les empêche de se livrer 
\ tout mouvement de sensibilité , à tout généreux 
enthousiasme, et dès-lors les meilleurs fruits de 
l'instruction sont perdus. 

Un tel stimulant, je vous l'avoue, force souvent 
Tattention à se fixer sur un point donné et obtient 
momentanément quelque tour de force. Mais ce 
yif sentiment du beau, mais cet élan voisin de 
l'inspiration dont on voit parfois briller un éclair 
dans les yeux rayonnans de l'enfance , on le dé- 
courage, on le tue par l'amour-propre, on le rem- 
place par l'idée que, pour obtenir le. suffrage des 
autres , il faut d'abord les flatter, et ensuite imfter 
ee qu'oa sait leur plaire, en sorte qu'on éteint de 
toutes manières la vie et l'originalité de l'esprit. 

Ajoutez qu'on est sujet à se tromper sur l'effet 
d'un stimulant quand on prend un court espace 
de temps pour en juger. Peut-être l'amour-propre, 
ainsi que d'autres excitans, donne-t-il un moment 
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de force auquel succède la langueur ; peut-être les 
esprits actifs n'en auraient pas besoin pour se dis- 
tinguer^ tandis qu'il ne pousse en avant que ces 
esprits paresseux^ destinés à redevenir médiocres. 
Mais s'il y a de l'avantage à pouvoir faire arriver 
un être borné à un degré d'instruction qu'il pa- 
raissait incapable dlatteindre^ à quel prix un tel 
avantage n'est-il pas souvent payé ! Que de pré- 
tentions excitées auxquelles la société ne veut pas 
faire droit ! Que de palmes de collège dont le sou- 
venir ne sert qu'à produire du mécontentement^ 
de l'aigreur et la triste idée qu'on est injustement 
jugé! Que de Fois encore cet amour-propre ne ^se 
retourne-t-il pas vers de futiles objets^ et n'aspire- 
t-il pas à ces succès misérables dont le vulgaire est 
l'infaitigable distributeur ! 

Quand un moyen est décidément dangereux en 
moralité, et que ^ de plus, il n'est pas sans incon- 
vénient pour le développement même qu'on a en 
vue, l'éducation gardienne des âmes ne devrait- 
elle pas s'abstenir de l'employer? Il nous le semble, 
et pourtant c'est avec beaucoup de regrets que 
nous inquiétons les parens sur l'effet possible des 
institutions auxquelles ils confient leur jeune fa- 
mille. Mais ici, la vérité avant tout; les principes, 
par eux-mêmes sont inflexibles. Toutefois, lors- 
qu'on vient à vouloir les appliquer, on fait leur 
juste part à des positions différentes. 

Le rôle du moraliste dont nous avons osé nous 
charger est sans doute bien facile. £n morale, on 
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part d'une base fixe et inébranlable. Partout où on 
rencontre le mal^ on le repousse, on n'est tenu d'y 
rien substituer ; personne ne peut dire au mora- 
liste : que mettez-vous à la place du procédé que 
vous blâmez? 11 comparé les feits à la règle, et 
voilà tout. Il en est autrement du législateur des 
écoles. Celui-ci se sent chargé de donner de la vie 
aux institutions, et s'il supprimait un mobile actif 
sans être sûr de lui en substituer un meilleur, il 
craindrait de ne &ire qu'échanger des inconvéniens 
connus contre d'inconnus. Les parens sont encore 
bien plus excusables , puisqu'ils ne peuvent placer 
leurs fils que dans les établissemens déjà existans; 
et quand ils les feraient instruire chez eux ^ ils ne 
seraient pas encore certains de les garantir de 
toute exaltation d'amour-propre. Il est de fait 
qu'il se forme souvent dans l'éducation domestique 
une vanité plus irritable , plus aveugle et plus dé- 
placée que dans l'éducation publique la mieux com- 
binée pour l'exciter. 

Que faire 4onc ? ouvrir les yeux dans toutes les 
positions possibles. Quand on verra clairement le 
mal et qu'on redoutera le mal moral plus que tout 
autre, il se présentera^ au moins des moyens de le 
diminuer. De ce genre seraient des distinctions ho- 
norifiques très-passagères , très-amovibles, appli- 
cables à un grand nombre d'individus, enfin telles 
qu'on les obtient dans les écoles lancastériennes. 
Mais ces distinctions ne seront tout-à-fait inno- 
centes que lorsqu'aucun enSant ne les obtiendra 
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aux dépens d'an autre ^ qu'il sera jdgë relative» 
ment à lui-même et au degré de suetès qu'on a 
droit d'attendre de lui; De fréquentes probietiens 
à des classes supérieures qu'il serait aisé de mul^ 
tiplier ^ des prix ou d'autres récoiâpenses ôii nom^ 
bre illimité et eil conséquence aon exelusives^ rèn^ 
forceraient les bons effets de l'exemple saâs ezeitér 
de rivalité. Le talent des chefs d'établissemeas 
pourrait à cet égard aplanir bien des obstacles. 

Il y a quelque chose de si odieux dans là riya^ 
Jlté entre frères^ que des enfàris élerés dans la 
maison paternelle doivent en être préservés atek 
plus dé soin encore. La difficulté alors sét*a saris 
doute d'exiter le zèle ; mais plus i'édiicatioR mo- 
rale se perfectionnera ^ plus elle s'unira intime- 
ment à l'éducation intellectuelle^ plus on verra 
cette difficulté s'atténuer. On n'a jamais accou- 
tumé l'enfance à considérer le devoir activement; 
on le lui a fait envisager comrhe une barrière i|ui 
s'opposait à ce que l'on commit certains actes > bli 
qu'on manquât à l'obéissance envera les institu- 
teurs. Il n'y a rien dans une telle idée de bien 
vivifiant. Il est clair qtie^ pottr aiguillonher ^ 
tin frein n'est pas très utile. Mais plusieurs sentir- 
mens en harmonie^ si l'on réussit à Ifes inspiréf'^ 
peuvent, en s'appuyant réciproquement^ offrir 
un ensemble de mobiles qui tour à tour enchaîne- 
ront ou exciteront la volonté i 

Le premier en date, l'amour filial^ est déjà &it 
pour produire le vif désir d'un avancement qui est 
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ttfttjètir* l'Objet d'ûiï gf and ifit^rêt pour lef père ; 
èeltii qui tient ëilsaite , Taraour de Dieu , en fttî- 
éaflt de Fobéî^ance un devoir 88lcfé , reitiplit leé 
lëtfdiies dd zèle;. C^ deui affections^ qu'il est à la 
foie Û dôùi 6t û aisé d'inspirer, développent déjà 
dâùs le côÈfftr de l'élève Mn goût de devoir qui jle 
lâèlniféàté toujours dënèies jndmens calmes. Mais ce 
^î donne dé Tactîtité au penchant pour le bieti,- 
èe(Jttî lé tient en haleine > si Ton peut le dlle^ c'est 
le soin d'associer l'enfant à sa propre édhcatiod. 
Quand oii le consultera sstns cesèe sur les moyens 
d'obtenir de lui de l'application ^ de l'assiduité au 
travail > enfin delà ^û^e^téy quaûd on examinera 
dénuement avec Itii les divers obstacles qui s'op- 
pôséht à l'exéédtiOn de ses bons desseids, il se 
plaira bientôt à indiquer la meilleure route à suivre 
avcfc lui^ il s'iiitéi'essera au succès de è^s avis, et 
en viendra à regarder l'acconiplissemeiît du de- 
voir comme une chose importante dans la vie. 

Il y aUrd là une occasion d'çxercer infiniment 
éon esprit, car rien ne donne de la pénétration 
Oomme l'examen des motifs secrets et des penchans 
qtili nous entraînent ; la confiance qu'on lui té- 
iiiOigne sera pour lui la preuve d'une estime qu'il 
toiidrà de plus en plus mériter. Enfin il ne sera 
plus à regard du gouvernement paternel dans 
l'opposition j mais il formera souvent une allianOe 
avec son père pOdt dompter ensemble un être re- 
belle, cet enfant volontaire, mutin, passionné 
pour le plaisir, qui reparait de temps en temps 
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quoi qu'on fasse. Les gronderîes se changeront en 
consultation 9 le médecin qui cherche à guérir 
remplacera le juge sévère qui condamne^ et peu à 
peu l'enfont- cherchera à se traiter lui-même d^ns 
les temps de crise. Et qui ne connaît pas ces temps 
de crise où il £aut savoir comment s'y prendre avec 
soi ! Ce travail du perfectionnement qui doit oc- 
cuper toute la vie , ne nous met-il pas sans cesse 
aux prises avec les défauts de notre constitution 
morale ! 

C'est ainsi qu^en apprenant à l'enfont à se diviser 
pour ainsi dire en deux personnes^ et à retrouver 
son instituteur au dedans de lui^ on rendra plus 
saillante à ses yeux l'idée du d* voir. Le plaisir de 
venir à bout d'une entreprise s'a ttachera pour lui 
à la sagesse de chaque jour. Des sentimens dont 
aucun pept-ètre ne suffirait pour fixer la légèreté 
de l'enfance^ se soutiendront ainsi par leur accord 
et par l'exercice varié qu'ils trouveront dans lesf 
déterminations qu'il devra prendre. De là naîtra 
un paisible intérêt , un mouvement doux et bien 
réglée singulièrement propre à favoriser les calmes 
jouissances de Fétude. Les goûts intellectuels pour- 
ront se former à l'ombre d'une disposition déjà 
heureuse. Avantage immense I bonheur dont le 
stimulant trop actif de Pamour-propre tend à 
priver les élèves durant l'enfoince et peut-être fort 
au delà I ce n'est qu'un aiguillon qui fait avancer 
en piquant , sans donner d'impulèton intérieure . 
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CHAPITRE IX. 

RlisUMlL ET GONCLUStOir. 

Ce qui manque à Itiomme o*est llnipirttioa 
oélestc p et n*Mt pat la philosophie du honheur, 

J. P.RiaiTaa. 

En récapitulant ce qui pércède on trouvera 
qu'une nécessité inhérente à la nature des choses 
nous oblige à fonder l'instruction sur la base de la 
religion: Cest là selon nous un devoir sacré , c'est 
aussi une condition nécessaire de tout plan d'en- 
seignement bien ordonné. Si le Oièu créateur de 
Tunivers et de Tame, est le principe de toutes choses 
dans Tordre réel, il Test aussi dans Tordre des idées. 
C'est à lui qu'il faut remonter si Ton veut former 
un tout des connaissances humain es et unir étroi- 
tement le monde physique au monde moral. Dieu, 
dont la volonté s'est manifestée, tantôt matérielle- 
ment dans la création, tantôt spirituellement dans 
les lois de la conscience, tantôt plus expressément 
encore dans le bien&it de la révélation, Dieu est 
un centre pour les affections ainsi que pour les 
pensées humaines. Il est Tunique foyer auquel 
aboutissent tous les rayons. Si cette grande idçe 
n'est pas un point de réunion pour toutes les au- 
tres, si elle ne sert pas à les subordonner toutes , 
elle reste isolée, en dehors du plan, et le système 
de Tinstructiqii^ devient par cela seul incomplet. 
Ce n'est plus même un système , c'est un assem- 
blage incohérent de pièces détachées sans accord 
entre elles et sans unité. 

lu 8 
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Si on passe de la considération générale de Tin- 
stniction à celte de Tétre qu'on vent, instnrire, te 
principe religieux f>l:4i0^ k passager la formation 
de Tame avant toutes choses. C'est une ame immor- 
telte qu'il s'agit 4'^P¥^9 cç sçm|; 4cs facultés im- 
ipatérielles qu'on doit développer dans leurs pTo- 
pBrtjiMMr InmttMftieM^ O^^ entreprise de l'insti- 
ttrtrat te porte è etaminer d'tibord la nature des 
divers attributs dont l'ame a été douée , puis à 
apprécier sous le rapport de leur développeineint^ 
l^nfluençe générate àe l'instruction et qes olAets 
particuliers de chaque étude. 

Cet examen ne tarde pas à lui montrer que les 
facultés soht étroitement liées ensemble. Quand il 

g~ rétendrait se bornef* à considérer l'intelligence^ 
trouverait bientôt que le sentiment en fait nér 
cessairemenl partie, quMl y entre comme mobile ^ 
comme objet de connaissance^ même con^me élér- 
^ent intime et inséparable qui donne sa teinte à 
toute e^ptessiqn de la pensée. Cetfe vérité devient 
firappantè dans l'application. Atissitôt que l^éfève 
veut faire usage des dons acquis par l'instruction, 
l'abseïice ou la présence du sentiment se donne ^ 
tfonnaitire ; l'harmonie intérieure se révèle ou le 
ft'oid et la sécheresse se font sentir. 

T^éanmoins dans l'éducation intellectuelle on 
S^adresse presque uniquement au raisonnement. 
On ne saurait guère ^'adresser qu^ celte faculté 
en communiquant tes connaissances élémentaires^ 
et dans les études supérieures qui mettraient na- 
turellement en jeu d'autres facultés^ la m^f^che 
même de l'enseignement porte à suivre la vo|ç 
logique , ce qui imprime encore le même mouve- 
ment. L4iabitude d'une direction trop iipiformë 



le ^rttfie^ pt Veappit perd cette geqplme çui ]ui 
eût peryik de s'exercer et de «'étendre dans plu- 
sieurs sens. 

Im fiiits ¥ieftn«it à l'appui de ces réflexions 
f^B(àr>al0s. Qui n'^ pas entendu déplprer la stéri- 
lité de l'ima||inetipn dant l'époque actueUe de 
ailfire oivilisi^tûaii? Qui n'a pas reconnu que l'ia- 
ipîmti^» muaquait aux beaux arts? Croitrim 
qu'^Ad impulsion donnée dès le premier ftge et 
wmtamttieBt «uÎYie soit sans iuflueuce ? Croit-on 
ifu'oii puisse impunément £fiire contracter pen- 
daut l'enfance le pli qui se prend naturellemeqt 
dans la vieillesse ? L'observation exacte des opé- 
ntions de l'esprit humain nou« montre qu'une 
att^sition fortement tendue arrête le libre élan de 
l'imagination y et que les facultés créatrices ne se 
développent que dans l'état où la pensée^ livrée 
au seqtiment qui la domine > ne sait plus ce que 
c'est que l'effort. 

En nous occupant des moyens d'instruction 
Aous avons recoimu l'importance des méthodes 
«t donné quelques conseils pour aider à les juger. 
Mais ce qui répondait surtout à nos vues , c'était 
d'apprécier l'influence morale des mobiles qu'on 
est obligé de mettre en jeu dans l'ame de ï'en&nt* 
Si à l'aridité de certaines études se joint celle du 
mode d'enseignement , et qu'on mette le tout en 
«etivité au nioy«i d'un mobile égoïste ^ il est bien 
dair qu'il résultia*a de là une grande sécheresse 
dans l'ame. L'abs^ice des sentimens rend [^esque 
nécessaire dans l'instructioil d'exalter Tardeur de 
yamourrpropre. Nous avons mis en douté que 
l'^fet de oe genre d'excitation fôt favorable au ta^ 
Ifttt I dire qu'i) est miisible aux plus aimablef 
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dispositions y aux qualités qui donnent et répan-^ 
dent le bonheur dans toute la vie^ n'est pas assu- 
rément une assertion téméraire. 

Nous ne pouvons donc cesser de irccoramander^ 
pour le bien de l'instruction , pour le développe- 
ment des grands attributs ^ noble apanage de no- 
tre nature, qu'on s'attache davantage dans l'édu- 
cation à faire régner l'harmonie intérieurement. 
Et comme les études régulières, bien dirigées, 
pourvoient d'elles-mêmes à la culture du raison- 
nement, l'instituteur doit surtout se garder de 
laisser dépérir d'autres facultés, faute d'exercice. 
Le sentiment religieux, source immense et fé- 
conde d'harmonie , la piété, seule chose nécessaire, 
répondrait encore sous plusieurs rapports aut né- 
cessités diverses de l'éducation. 

Faut-il donc alléguer tant de motife pour enga- 
ger les parens à doni]icr une éducation religieuse ? 
L'amour paternel ne parle-t-il pas assez haut? il 
le devrait , et pourtant je ne sais, il s'élève à cet 
égard bien des doutes, le temps présent parait 
encore bien nébuleux. Â la vérité, le sentiment 
religieux s'est réveillé très-actif dans un petit cer- 
cle, mais une génération froide, égoïste pour 
ceux qu'elle dirige comme pour elle-même, cette 
génération , dis-je , domine encore. Mille causes 
qu'il serait plus facile que nécessaire d'énumérer , 
l'ont faite ce qu'elle est , ont paralysé- chez elle les 
cordes sensibles , et ont dirigé lactivité de grandes 
intelligences vers les seuls objets matériels. Mais 
une telle tendance doit-elle se perpétuer ? La race 
humaine restera-t-elle attachée h la glèbe terrestre? 
la Providence ne l'entend pas ainsi. Cette géuérâ- 
ti(»n n'est déjà plus sur le premier plan ; des esprits 
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plu8 neufis et moins prévenus sont entrés eascène, 
et une recherche impartiale de la vérité Içs con* 
duit sur une meilleure voie. Ils abjurent déjà di- 
verses erreurs ; les lumières d\me haute raison suf- 
fisent à les détourner de doctrines désolantes. 
L'étude stiicère de l'histoire , celle de la philoso- 
phie , l'observation exacte du cœur humain ' leur 
font reconnaître qu'une ame immatérielle dans le 
sein de l'homme s'est toujours élevée vers la cause 
immatérielle de l'univers. Mais, étrangers comme 
ils l'ont été dès l'enfonce aux saintes émotions de 
la piété, ils ne peuvent donner ce qu'ils n'ont 
pas eux-mêmes. Où est en eux la foi, vive, com- 
municative, agissante? Où est la vie du cœur? 
Où est la sève qui peut circuler dans la société en- 
tière, l'animer, toute d'un même esprit, foire 
fleurir les arts, exciter l'inspiration, enflammer 
le génie? Où est l'ame de la civilisation? Tous ces 
effets d'une religion vivante , on ne les obtient pas 
en s'armant de quelques idées abstraites , ou en 
renonçant à quelques opinions erronées. 

Il y a un progrès, il faut l'avouer. Une fois la 
jeunesse arrivée , l'éducation dirigée par des es- 
prits supérieurs devient plus intéressante, plus 
animée > plus favorable h la vérité; mais l'instruc- 
tion qui s'adresse à des cœurs déjà refroidis ne 
saurait amener des conséquences bien heureuses. 
Les idées les plus salutaires ne porteront leurs 
meilleurs fruits que si l'enfonce est biçn dirigée. 
Je le demande donc, l'éducation de cet âge im- 
portant que sera-t-elle? Que réserve7t-on pour 
l'avenir. 

Dans bien des pays , les. changemens qu'on voit 
s'annoncer pour les études, paraissent encore 
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dirigés par l'esprit calculateur d'une géilëràtiëii 
déjà vieillie. Les intérêts matériels et la manière la 
plus profitable de les soigner semblent devoir 
être le but et l'amour-propre le mobile. Oà ié 
dispose à écarter graduellement cette étiidé de 
l'antiquité qui donnait au moins de la gt^ndeur 
et de la dignité aux âmes, qui entretenait le nablé 
goût de rbarmonie et de la beauté, et feisait Jaillir 
comme par miracle l'esprit chrétien du seiii de 
l^prit du paganisme; cette étude enfiii qui Msflit 
dés grandes idées de liberté et de patrie Un objet 
de culte , un motif de dévoument plutôt que lu ga^ 
rantie d'un droit personnel, et portait chacUtl à se 
consacrer pour son pays plutôt qu'à évélùei^ ètt 
propre part dans l'intérêt de soii pays. 

Quand on observe historiquéihent la marché 
de l'instruction publique, on voit que chaque 
souffle d^esprit nouveau , qui vieiit à se éianifester 
au sein du monde littéraire , est si lent à pénélréii^ 
dans l'enseignement, qu'avant qu'il en ait éiivaMl 
la masse entière , il arrive souvent qu'il a e^sé dé 
régner au dehors. On reconnaît donc encore en 
bien et en mal dans les collèges , les restes d'uii 
esprit extrêmement ancien. Mais quel eist celui 
qui fait effort à présent pour s'y introduire ? C'est 
précisément l'esprit qui commence à disparaître 
des sommités intellectuelles de la civilisâtibn , c^ëSt 
ta tendance è ne compter pour rien ce qui ne 
tombe pas. sous les sens, ce qui ne se pesé nt né Se 
mesure et ne peut en conséquence subir te loi dti 
calcul. 

iPrenons donc garde à ce que nous ferons. Sî 
notis allions supprimer de l'éducatidn tout dé qui 
parte au Sentiment ^ à l'imagination , lénfin è rame> 
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ûôns ouvririons Ie3 voies au matérialisme au mo- 
ment où le matérialisme s'évanouit. On * aurait 
long- temps à se repentir d'une telle &ute. 

Lès doctrines matérialistes ne seront jamais^ je 
lésais^ prolFessées dans les écoles. En substituant 
Péctùcation scientifique à ^éducation littéraire , on 
né fierait qu'enseigner à Télève des &its qu'il lui 
sera toujours nécessaire de connaître^ etàui nWt 
rien par eux-mêmes d*îrréligieux. Une telle in- 
sttructidn serait seloil moi bien insuffisante pour le 
dévelo{ipemeht harmonieux de Tesprit humain; 
mais pourtant cet esprit est doué d'une souplés^à 
A iUërvëiltéusé, et tous les £eiits se rattachent si ai- 
sément à l'idée dé Dieu , que si Ton cherchait sin- 
cèrement à inspirer des sentiiiiens de piété ^ oh 
J' leurrait espérer encore. Mais est-ce à quoi bn se 
ispôse véritablement? Est-ce I& un dessein arrêté 
chez les piromoteurs de la réforme dans lès écoles!^ 
n iiè ie semble pas. Tout imbus des opinions qui 
étaient nouvelles dans leur jeunesse ^ ils oublient la 
conviction éternelle du genre humain. Parce quet 
la civilisation a cessé dé marcher quand on a 
doÂné de la religion sans lumières , ifs iniaginéht 
qiîé lé mieus à faire est dé donner des lumières 
sans religion. Singulièrement jaloux dé là liberté 
dés cultes ^ la moindre allusion aux croyances lés 
plus uhiverseltés . au créateur^ à la I^rovidehcè, 
leur fait ombragé. Ils craignent dé choquer leâ 
adorateurs du liéant, 

Cepéhdahtqa'Us le veuillent du non, ces croyan- 
ces sont universelles; mais vagues et inàctiveé 
comme elles restent , hor$ dé rinfluehce vivifiante 
dé U foi chrétienne y elles né portent pas tous leurs 
frttiihéùrèbx. Loin de nier les progrès que lé j^ér^ 
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fectionnement de la raison a fait faire à la race 
buniaine : partout où la civilisation a vraiment 
avance^ on reconnaît un sens plus droit, le goût 
plus général de l'ordre, des intentions bonnes, 
souvent généireuses. Les qualités naturelles s'épa- 
nouissent sous un ciel plus doux. Cependant Fab* 
sence de motifs religieux n'est que trop évidente; 
on sent qu'il n'y a pas de culte dans les âmes , que 
les rapports avec le ciel sont interrompus. Ce qu'on 
peut appeler la religion des sentimens humains 
s'effece avec Fautre; cette belle extension de la 
piété filiale^ |e respect pour la vieillesse est affai- 
bli. On veut être en règle avec ses semblables^ 
mais le ciment de la société semble dissous. Beau- 
coup de devoirs sont accomplis , quelques vertus 
sont pratiquées , mais ni le devoir ni la vertu n'ont 
un caractère de sainteté. La vie terrestre s'ordonne 
plus ou moins bien^ mais il n'y a nul pressenti- 
ment de vie éternelle ; l'élément céleste s'évanouit. 
On se sait gré de ce qu'on fait de bien , on s'en 
glorifie; et pourtant la beauté morale consisterait 
à le trouver simple, à ne pas même s'en aperce- 
voir. Quand on perd l'idée d'une région supé- 
rieure d'où descend tout ce qui honore l'huma- 
nité , ridée de la perfection même s'affaiblit telle- 
ment que notre propre conduite suffit à .nous 
contenter. Notre imagination n'a rien à nous offrir 
au-dessus de nous. Mais chacun , tout en s'adini- 
rant beaucoup lui-même, n'admire pas à un de- 
gré égal ceux qui lui ressemblent , sentant peut- 
être confusément que leurs qualités ne sont pas 
très- solides ou très-élevées. 

En effet, si tout vient du raisonnement ou d'une 
première impulsion heureuse, il n'y a pas lieu à es- 
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timer profondément. Ce n^sont ni de bonnes opi- 
nions^ ni desmouveinens^ louables peut-être^ mais 
involontaires^ qui inspirent à l'homme du respect 
pour Fhomme. Les jugemens^ les goûts, les désirs 
changent ; c'est au caractère seul qu'on peut se fier. 
Mais à quoi ce caractère se reconnait-il? Quand a- 
t-on pour un autre une considération véritable? 
c'est quand on croit qu'il est dans son anie un sanc- 
tuaire inviolable, où certaines vérités, certains sen- 
timens auxquels il a loué un culte sont en sûreté ; 
c'est quand on connaît que des principes à la fois 
passés dans son sang et avoués par sa volonté, font . 
tellement partie de son être , qu'il ne les remettra 
pfus en discussion. Et que ne discute-t-on pas 
maintenant? Quel sujet est assez délicat pour n'être 
pas traité jBaitiilièrement? On dit, on lit, on en- 
tend toutes choses. Il n'y a plus de mystères dans 
le cœur. Où sont les lèvres frémissantes, où sont 
les fronts couverts de rougeur à Tidée qu'on va 
profaner un objet sacré? C'est pourtant cette noble 
sensibilité qui rend l'homme lui-même un objet 
sacré. C'est quand il défend les approches du lieu 
très- saint, qu'il prend une majesté imposante , 
qu^on croit voir en lui la vertu vivante, la con- 
science en activité. Le respect religieux qu'il n'é- 
prouve pas j il ne saurait l'inspirer aux autres. 
Goethe l'a dit: Celui qui aura commencé la vie 
sans connaître le sentiment d^une profond^ véné^ 
raiion\ la finira sans en avoir été F objet lui-même. 
Vous, chez qui les susceptibilités des sentiniens 
vertueux ne s'éteindraient qu'en vous privant de 
vos plus grands charmes , vous , mères tendres , 
mères religieuses, je finirai par m'adresser à vous. 
C'est à vous que les affections de vos enfans sont 
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confiées. Gu1tivez-lé8 et» leur donnant ce câiractèrè 
dé sainteté dont nous déploronsTabsence. Nesôuf- 
firez pas que l'éducation intellectuelle soit dessé- 
éhante. iVe laissez pas faire de vos (îls^ des métiers 
à ràisonneinent , des machinés où l'on jettie des 
Sftits et d'où il ressort des conclusions. A vous n ap- 
partient pas de leur distribuer lés trésors de la 
science , mais à vous appartient de téur montrer 
qu'il en est de plus précieux. Présérvéz-les de cette 
arrogante légèreté dont un savoir mal mûri leur 
ferait aisémetit contracter le défaut dans le jeu- 
nesse. Désîirez leurs succès , mais aimez siiriout, 
àiiîiez leur ame immortelle ; développe^ en eux lès 
traits les plus beàut, lés plus tôUchans àe Inhuma- 
nité, et de cette huniaiiité rég^énéréé qui anticipé 
sut* son éternelle destinàtioh. traites -lés vivre en 
Dieu àVec vous , et dès-tors de nouvelles clartés 
illumineront léiir intelligence, et peut-être récé- 
vront-ils quelque comihunicatioû de cette puis- 
sance divine qui, en agissant directeiUent sur le 
èdéur , répand ici^bas leé vertus dM ihttyéà àé là 
sythfiâthie. 
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La frAClTLTi n'ATTBVTIOir. 

f 

Vlntéxèt ipsplré par le sujet même da 
rétnde est an talisman tmiqne pour Fat- 
tention et la mémoire. 

T* P. RiGÉn&. 

Une fois qu'on a décrit les premières années de 
la TÎe, on ne peut guère assigner d'époque précise 
h ehact^e nouveau degré de développement moral 
chez tes enfens. L'inégalité des soins dont ils sont 
rebjet , venant è se combiner avec l'inégalité de 
leurs fticuUés naturelles y il résulte de là des diffé- 
rences de plus <en plus marquées entre des individus 
demén&e Age. On est donc réduit à parler en termes 
généraux des périodes divei'ses de l'enfiince^ et le 
caractère de ces périodes finit même par devenir 
si incertain et si vague^ qu'on ne sait comment le 
définir. 

Chl né peut ddnc s'étonner que la plupart des 
auteurs qui ont écrit sur l'éducation , en aient 
iMitë séparément chaque branche^ sans avoir égard 
à )V»rdre des temps. Ils ont pu éviter par là de re-^ 



i ZÂ l'éducation progressive • 

venir constamment sur les sujets quLse présentent 
de nouveau à tous les âges, la religion, la morale^ 
la culture de Fesprit, etc. Toutefois cette marche 
offt*e aussi des inconvéniens ; on s'accoutume à 
considérer isolément des objets qui doivent être 
menés de front dans notre pensée , et s'accorder 
ensemble à chaque changement que la vie amène. 
Ce sera donc dans leur correspondance réciproque 
que nous chercherons à lés envisager. Mais tout 
en nous attachant autant que possible à/ suivre le 
cours du développement intérieur, nous soumet- 
trons à l'examen des espaces de temps plus larges, 
sans même nous flatter encore dq les déterminer 
exactement. 

La période dont nous allons nous occuper et sur 
laquelle nous avons déjà anticipé en partie, com- 
prend à peu près l'intervalle de l'âge de cinq ans à 
celui de sept. Durant ce temps, la sympathie et le 
genre d'imagination qui s'y associe agissent encore 
avec force; le langage a établi des communications 
faciles entre les adultes et l'enfant, mais l'enseigne- 
ment, qui ne porte gaère encore que sur les moyens 
de faciliter l'instruction, n'ajoute pas beaucoup à la 
masse des idées. De courtes leçons^ qui tiennent 
peu de place dans la vie, ne paraissent pas produire 
intérieurement beaucoup d'effet. Les véritables ac- 
quisitions sont encore à cet âge involontaires. C'est 
en regardant, en agissant, en écoutant et répon- 
dant librement que l'enfant se développe le plus. 
En conséquence^ nous nous occuperons d'abord 
de la culture intellectuelle la plus importante pour . 
son propre but , celle qui n'a rien d'obligatoire : 
ensuite nous examinerons ce qu'un commencement 
de règle et de méthode peut avoir, dès cet âge 
tendre , d'avantageux pour l'instruction. 
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Les premiers et les principaux efforts de l'ëdu- 
cation intellectuelle tendent à rendre les enfans tou- 
jours plus capables d'attention. Même bien avant le 
temps dont nous nous occupons maintenant, son 
œuvre a dû être commencée. Suivons-en les pro- 
grès dès l'origine. 

Â son premier éveil^ l'attention est involontaire^ 
une seule sensation vive peut occuper Tame entière 
et empêcher les autres sensations de lui parvenir. 
Ainsi une musique agréable , un objet frappant 
suspendent tonte autre impression chez les petits 
enfans et souvent encore chez les hommes. II ne 
semblerait pas que l'éducation dût avoir rien à 
faire avec un exercice aussi naturel de l'attention^ 
et cependant il n'en est pas ainsi. J'ai déjà recom- 
mandé qu'on fit régner Ic^ calme autour du nou- 
veau-né^ afin que les impressions qu'il reçoit par 
les sens fussent distinctes et bien prononcées, sans 
avoir besoin d'être trop fortes. Ce degré inférieur 
d'attention décide en effet du suivant ; quand il 
n'y a pas eu d'attention involontaire , il n'y en a 
pas de volontaire non plus. Si l'enfant regarde 
vaguement^ s'il écoute avec distraction, il y aura 
quelque chose de vacillant et dans sa propre exi- 
stence et' dans toutes les notions qu'il pourra se 
former. La confusion de ses perceptions passera 
dans son langage. Comme les idées sensibles servent 
pour ainsi dire de moule aux idées morales, comme 
tous le^ termes abstraits ont une racine matérielle, 
et ne deviennent intelligibles qu'en «suscitant des 
images d'objets réels, il y a peu à espérer d'un en- 
fant qui n'a pas commencé par se former des re- 
présentations nettes des choses. 

Lorsque les sensations ont chez l'enfant le degré 
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de vivacité ^éçfim\\^^, Tçlqçt qui les « ^Hf (^ f^^m- 
ps^re de $09 imagio^tiqn. pe§ ^pi^vei^irs de peip^ 
pQ de plaisir s'y ^sspcieuty çt U Fési}){e ^e là poiir 
lui des raiaons d'agir : aussitôt qu^jl a qi;diqup \k\nt 
en y\xe, U comipande ison attentîof^. $t vqus fie lui 
avez pas trop épargné les inconvénient ^ft^çhés ^ 
la yie physique, il 9 eu intérêt à )es éviter. |1 (|ura 
tâté le terrain pour ne pas tomber j il aunir^i^iii^ 
qi|é pour s'en éloigner les angles d^s miirs et 4^ 
meubles ; mais si vous avez eu tellen^ept peur pâyr 
lui qu'il n'ait jamais eu peur paur lui-même > la 
moitié des motife et les plus solides, ceux de la 
l^rainte , ont été retranchés / et il ne veste k en«- 
ployer que l'espérance. 

Heiireusmaent qu'il vit d'espérance et qu^elle est 
pour lui une source intarissable d'activité. Il veot 
amener tel résultat qui {ui causerf|^ nûe sensation 
agréable; il se figure d'avanee le joli jardin que 
formeront les fleurs quMl plante dans le sable /et 
cette image charmante le met tout en mouvement. 
Âlûrs il feit des observations. U voit que ponr re- 
tenir les tiges des plantes, il faut que la eôuche dfc 
sable ait une certaine épaisseur j il s'aperçoit que 
la plante entière vient à tomber lorsqu'une fleqr 
pesante est à l'extrémité de la tige , et lé voilà sur 
la voie du raisonnement ) mais son esprit n'eût pas 
pris un tel exercice s'il ne se ftit pas formé une 
image distincte et agréable d'un jardin* Un taMeaa 
intérieur et Penvie de le réaliser sont l'origine de 
$e$ entreprises. 

Faire sortir chaque objet du brouillard qui Fen^ 
veloppait , est l'éducation du psèmier âge. L'univers 
est d'une seule pièce pour lé petit enisiit et pon^r 
Fasâmal. It s'agit de tout dëtaohw, de lofii iidier 
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l^^rêt <ïWi doifflp îe mpuvçm^Ql e^ Ja dir^tion ^ la 

Ce?î reste vrfii dHp^^t le cours eptief» de Vegr 
fe«Çt?i 1^8 WoljUefi 4e tout exerpipe lifere (ie rp^pnf 
çç «ont Iç? gP^t8i Ç'çst rintérêl; wspîrp par certains 
objets, c*e3t le plaisir enfin , seulp néce^isé de pet 
^e, pVutres rçaaprts sai^s 4w^e «girput plus ^rd^ 
in§Î8 çeuf-là q'out pas eqcpfe d(e fprçe p^r epxr 
{penses, il ffjpt <nie nous les %sipns mopvqir. J^p 
plus npale 4e tous ^ le fondepieiit Ip plqs ^o^de de 
nos espérances;, j'eutenfis )e sentiment 4h deyoiri 
n'io^pose encore de Ipis qup d'aprps Qptre ordre. 
C'est nous qui attfichdns un pep ^r^fipiellpnienl 
s^^^ douté Yi^ée de la ssigpsse à certains pfFprti 
<)^esprit. l^ pprtie librp de la yie , pes lieqres où 
nulle tâche p'e^t prpscrite à l'epEan^ sont çpn^acréqi 
gux i^aisirg pertpis , et ces heures fiussi soqt; pré-- 
çipusps : ^ dp lui-inèipp U le^ fait ^eryir à son dér 
vploppement daps pn genre agréable ou utile, c'est 
que rîdép de plaisir a pris une heureusp direction 
cl^ez lui, gr^ce à ^os soins ou à la nature. 

liais combien la naturp pq ppur mieux dire la 
providence ne s'estrclle pas montrée sage et libérale 
erivers renfapf ! Qu'elle est adfniral^le |a distribu- 
tion des dons nécessaires à chaque pge ! Da^s la ré? 
jg[ion întel]ectpelle comme dans pelle de la ixiCM^ali|;é, 
les fapuUés qui dopnept l'impulsion puxypvelpppcr 
mens futurs sppt surtout ^tives durant l'enEa^pe j 
içellps qui se^vept; à l'ardentp poursuite d'un but 
4ominent pen4ant la jeunesse , et enfin Ton yoit les 
4i9pp^itioDS méditatives prpvalpir tpUeiQeQ( phe? 
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rhoxnme dans l'âge mur, que tout semble avoir été 
préparé pour son amélioration intérieure. 

En traitant de l'éducation morale , nous ayons 
en conséquence exhorté les inères à former avant 
tout les mobiles de la volonté , c'^t-à-dire à faire 
naître les sentimens qui impriment une heureuse 
direction à la conduite. Occupés maintenant de 
l'éducation intellectuelle, nous donnerons un sem- 
blable conseil, nous dirons , attachez-vous à exciter 
ces goûts et ces intérêts qui sont des mobiles pour 
Fesprit. Une fois qu'il prendra plaisir à sa propre 
action, vous le dirigerez aisément verd les objets 
qui répondront le mieux à vos vues. 

Une foute qu'on commet souvent , c'est d'exiger 
les premier? efforts, d'une attention qui n'a pas 
encore été exercée, en l'appliquant à des objets 
tout-à-foit étrangers aux goûts de Tenfont. Vous 
n'avez jamais rien fait examiner à votre fils, et tout 
à coup vous lui demandez de distinguer un A d*un 
B, chose qui ne Fintéresse pas le moins du monde. 
Gomme il est pour vous deux difficultés , Fune de 
fixer son attention sur quoi que ce soit, l'autre de 
l'occuper d'objets qui n'ont nulle chance de lui 
plaire, il fondrait les surmonter séparément. En-» 
gagez -le d'abord à considérer dans la nature mille 
détails propres à l'amuser ; montrez-lui des for- 
mes connues , des marteaux , des coupes , des cas- 
ques dans la configuration de certaines fleurs ; in- 
ventez des arraugemens qui fossent ressortir ces 
figures, puis exercez-le à reconnaître dans des gra- 
vures les choses qui auront fixé ses regards. Quand 
il s'amusera à en retrouver Içs moindres traits, il 
aura passé par les gradations qui lui fociliteront 
l'apprentissage de la lecture. 
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On remarque sans doute entre les en&ns une 
inégalité bien grande pour la disposition à pren- 
dre intérêt à tout ce qui se présente h eux. Il en est 
qui s'emparent avec vivacité d'un fait^ d*un objets 
d'une idée , qui oiit toujours à cœur la chose dont 
il s'agit; il en est d'autres sur qui tout glisse. Soit 
manque de netteté dans les impressions^ soit len- 
teur dans l'intelligence , ils ne regardent ou n'é- 
coutent pas, et un brouillard épais semble re- 
couvrir leur existence. La nature néanmoins ne re- 
fose jamais tout; il faut trouver et mettre en valeur 
ce qu'elle donne. Cet être mou. apathique /pe^ 
sant, n'est pas pour nous un dépôt moins sacré 
que cet être si vif, si alerte, si en train de vivre. 
L'effet de nos soins, moins apparent chez lui, sera 
plus réel, nous le développerons plus véritable- 
ment, puisque les germes de ses facultés deman- 
daient une chaleur étrangère pour éclore. Moins 
le plaisir de l'éducation est grand , plus le devoir 
en est impérieux, plus le motif pour persévérer 
dans nos efforts devient pressant et appartient à 
la conscience. 

Avec ces enfans indolens et à tète confuse, on 
s'apercevra bientôt que^ pour donner de l'exercice 
à l'esprit, les objets matériels valent infiniment 
mieux que les idées purement intellectuelles. A 
l'âge dont je parle, tous les enBins sont au reste à 
peu près de même sous ce rapport ; non seulement 
on les occupe plus aisément des choses visibles 
que des idées, mais ils en retirent plus d'utilité. 
Les idées générales sont nulles pour eux. A moins 
qu'ils n'y soupçonnent quelque allusion à leurs 
intérêts, ils ne les écoutent ni ne les retiennent. 
Les hits ont seuls de la réalité à leurs yeux. Or, 



coznipe la curJQfité, yrai mobile de Yiatàiig/^^, 
na pas d^emploi plua calme et plus ionoceiit i^p 
quaj) J elle s'attache à rexameo des objet» sensible^ 
c'est vers cet examen qu'il convient de la diriger,. 
Le Jangaffe écrit ou parlé fixera mieux um %uaik^ 
tioa mobile , lorsqn^il aura pour texte des cbots^s 
pre^eiites qui en seront elle»*mémes le c<^ini?i$nr 
tçtre. Alors feulement Tenfoint joue ua réle an^f ^ 
il vqrifie des observations et en hU à son iou? 4^ 
pouvelles. Il compi'end et il découvre à la fi^, 
tandi^ que dans le domaine des pures idées ^ ^ 
^'on peut espérer de* mieux, ç'e^ qu'il cpvii- 
prenne : son esprit reste passif, mén^e en a'appUr 
quant fortement , et quand il répond à nos in- 
terrogations, il est diffîcile de 3'assurer q^% 9^ 
parle pas de mémoire^ 

Daoi la r^on de l'obseryatiop maténelle, l'^m^ 
&nt aous parait sans doute mo^ spirituel ^ n^ 
tout vient de hû , il n^y sk pas d'illujsion sur l# 
j^ource de ses idées. &eB0t ou s'apep^pit que ceiv 
tains objets captivent soi| imagination bien p]m 
que les autres. Alors ce n'est pas seulegi^mt de ^ 
propre activité qu'il joui|;, n^ il e^ aow le 
cberme d'une impression agréa)^e« Telestrindi^!^ 
de^ goûts naturels, goâts précie|i|L pour Tayai?^ 
«lent intellectuel et «ans péril à d'autre^ ^ga^d^» 
pui^ue l'éducation peut à volonté )es nourrir 9^ 
les laisser la^uir hute 4fi culture^ A Vàfft ou ^ 
plaisir joue mi si grand r^le dan# la vie, <:omme^i( 
fermerait-on la rout^^ oii il pousse au dé vel^ppiar 
ment? Et 3'il se trouva q^ ces g^uts Saascnt h 
présage de talens ffiturs, .ne #(^ait-iQe paa t|p9 r9J^ 
son pour en lavoriser lanaissanœ ^t 

- • • • 

^ Un enfant que j'aisuWi d^ près, avait pris àTàge d^^jnimt 



Qpaad 4^ propemsiom qui pouvAie»! nVpîir 
aullc suite ont dirigé ka désirs de l'e^faut vQr4 
i;prtj|iw pbjetf, i^ y a là pour lui dea ipotife de rér 
^bir, d'agir^ d'eiitre|)re»drej tt il en résulte de« 
}$|t^èts qui out déjà de U permanence, ,Ici s'Qf£re 
4« lui-ifi^e le parallèle entre le^ mobile^ de Te^- 
prit e( P9U3I di) w^u?:. L'essence légère et volatilf 
4esuQfi^d«p4iftreiabesoin| si l'pn peut parler ain?^ 
^1 4-^^^ incorporée 4an3 des actions poujr prendra 
4$ 1a oon^isMinçe. 

pliais quand 1# swoès vi^nt à Gawonner des pro** 
1^ qu'ont suggérés des ins{Hratians souvent f vgi^ 
tives^ ee que l'enfant a de lui-même imaginé pour 
Mm e«ktreprise Tattai^be an résultat qu'il a obtenU| 
et c'est ainsi qu'on voit se consolider des inclina*^ 
tîdnsqui autrement n'eussent été que des £»ntaisies. 

£embteii de Aiotes à ^eet égard n'estril pas h^ 
mh de cowmettre ! L'empressement à tirer parti 
d'un goâi est souvent cause que nous le tuona. Si 
l'enfMt, par exempt se plaû à demner^ on l'etr 

doucement à se livrer à cet a:ercieè| 



mois un goût extraordinaire pour un sansonnet qu'on nour- 
rissait dans une cage; et dans son langage encore inarticulé , il 
tfetnaildait qu*bn donnât à cet oiseàa sa pâture favorite. Dès 
l#ts |1 t'est t|»ujeurs #ccapé des oîseaus ; H l«s proudt pour 
àbi^M de toutes ses ccmpsrsisons e^fantînes^ leur «ttiÂbiianl l» 
pensées et les intérêts humains. X Tâg^ de douzç aasi il a 
commencé à prendre note de l'époque où arrivent les oiseaux 
4e passage , et ce journal , qu'il continue encore , marque tous 
les progrès de son développement. Enfin, quoiqu'il n'ait jamais 
Consacré qpie ses loisirs à cette légère étude , il n'a pas mokis 
iKlssé dé dsvemr un bon eraithelegkte. Mais qii# ù'^^^hms 

«as v« neiirrk d^ùÊêàmaa^ isiis ^it «& résultât mm fl^ stair 
blahj#{ 
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on lui fkit honte de l'abandonner , peu à peu la 
contrainte arrive, et dès-lors le plaisir a fui. Sou- 
vent aussi on lui donne à satiété les jouissances 
qu'il a désirées. Lui croit-on du penchant pour 
riiistoire naturelle , vite arrivent les livres et les 
gravures à foison^ peut-être de petites collec- 
tions toutes faites. Ce dernier don est un moyeu 
presque sûr de le dégoûter. Des échantillons de 
minéraux bien rangés^ dont les noms barbares 
sont indiqués par des étiquettes qu'on recommande 
de ne pas brouiller^ vont bientôt se confiner dans 
une armoire ; l'enfant les montre avec orgueil une 
ou deux fois^ puis il n'y pense plus; l'espoir de 
jamais trouver lui-même rien d'aussi joli n'entre 
pas un iiftant dans sa tête. 

Youlez-vous dans ce genre faire naître le goût^ 
excitez l'esprit de recherche , puis récompensez-le 
sobrement par le plaisir de la possession. Si vous 
dites à votre fils : Je compte aller chercher telle 
coquille pétrifiée^ tel cristal qui se trouve non 
loin d'ici sur la colline , voulez- vous y venir avec 
moi ? il sautera de joie; bientôt il distinguera l'objet 
que vous désiriez^ et demandera comme une fa- 
veur d'en emporter quelques échantillons pouy 
lui-même. Les comparer à son retour avec les des- 
criptions ou les gravures^ sera un vrai plaisir pour 
lui^ et pour peu qu'il ait du talent , l'impulsion 
peut-être sera donnée. 

Ceci pourrait trouver nombre d'applications. Il 
y a quelque chose de délicat , je dirais presque de 
chastfs dans les goûts qui se nourrissent de peu et 
languissent dans l'abondance. Vous pouvez en 
faire naître un aulnoyen du gravier de votre jar- 
din , et l'étouffer par la possession d'un musée. 
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On verra bientôt combien je suis éloignée d'ap- 
prouver que le plaisir décide de tout dans l'in- 
struction. Mais ici comme en toutes choses ^ il fout 
distinguer soigneusement le but. Quant ce but est 
moins d'arriver à un résultat nécessaire , que de 
donner l'éveil à la curiosité de l'esprit , au désir 
d'exercice intellectuel qui en est la suite, et de 
mettre pour ainsi dire à la loterie des talens fu- 
turs y il ne fout rien faire contre les lois de l'ima- 
gination humaine; et qui ne sait à quel point il 
est aisé de la refroidir ? qui ne sait combien sou- 
vent cette faculté fsintasque s'engourdit par l'effet 
même de la peine qu'on prend pour la mettre en 
jeu? 

Le mieux pour inspirer des goûts serait s'il 9e 
pouvait d'en avoir soir même, d'associer l'enfent 
à des plaisirs que nous éprouverions pour notre 
compte à nous. L'idée que ses instituteurs s'occu- 
pent sans cesse de lui peut sans doute exciter sa 
reconnaissance , mais non déterminer la direction 
de ses désirs. S'il voit que votre curiosité est ex- 
citée par ridée d'une observation à faire , par l'es- 
poir de signaler un fait nouveau , il tachera de 
vous devancer dans vos découvertes. Les fleurs 
que vous cultiverez, les abeilles dont vous suivrez 
les travaux, les insectes dont les métamorphoses 
si singulières vous occuperont, seront pour lui 
des objets d'intérêt extrême. L'exemple, l'cmula- 
tion, la curiosité agiront ensemble, mobiles na- 
turels à cet âge où le plaisii* est si vif et l'idée de 
l'utilité des connçiissances si confuse. L'enfant qui 
se croit toujours en^eigaé comprend qu'il est jugé 
par cela même, et il éprouve un semiment de 
' ontrainte auquel il se réjouit d*échapper ; pinsi 
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CHAPITRE II. 
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1»AEXIEK8 EXERCICES DE KISfLEXION ET DE AAISONVEMEKT. 

La sdenee de rédocation consiste k poarroir 
Fesprit des fiiits dans Tordre qui forme le. mieiÇK 

le raisonnement. 

» •• • - » 

Mademoisdle Eooiworth. 

• 

Aprèç nous être occupés des mobiles de l'atten- 
tion^ nous avons à en considérer l'exercice. C'était 
déjà un moyen de fortifier cette faculté que d'en- 
gajrer l'enfant à observer les foits avec exactitude ; 
mais il n'y a encore là qu'un premier pas; Pour 
juger que ce pas a été fait, et pour en provoquer 
4'autres9 il devient nécessaire de soigner chez lui 
l'emploi du langage , véritable instrument die la 
réflexion et du raisonnement. Dans le but d'éclairr 
çir nos idées à cet égard , il faudra un instant re- 
porter nos regards en arrière. À chaque sujet 
qu'on entame il est même difficile de^Eaire autre- 
ment. Gomme Torigine de tout ce qu'on observe 
çst dans le passé , et que les conséquences en sont, 
dans l'avenir^ l'éducation ne peut guère se borner 
à envisager un moment unique dans la vie. 

Il faut se rappeler qu'à l'âge où nous avons 
laissé les enfans , les images en se succédant leur 
tenaient lieu de pensées. Ils se servaient dé mots 
poHr communiquer avec nous , mais ils n'en- fai- 
saient pas usage intérieurement , si Ton peut Je 
dire ; les objets se présentaient à leur esprit sans 
étrç revêtus de signes^ état qui résultait en eux 
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d'une grande vivacité dans les impressions, et 
d'une absence de réflexion presque totale. 

. Le langage en effet ne nous sert pas seulement à 
transmettre nos idées au dehors, il les arrête, il 
les fixe au-dedans de nous , il les met à notre dis- 
position, en quelque sorte. La facilité qu'acquiert 
notre intelligence à se servir de mots dans ses plus 
secrètes opérations , parait se lier au pouvoir 
de diriger ces opérations mêmes; ces deux dé- 
veloppemens du moins se manifestent à la fois. 
Dès qu'il en est ainsi Tenfant jouit du plus grand 
privilège de l'humanité, celui de gouverner son 
attention. 

. Ce qui distingue l'homme de la brute, selon 
Kant, c'est l'influence de sa volonté sur ses pen- 
sées. Les animaux pensent, dit-il, malgré eux; 
telle suite d'idées se forme sans leur consentement 
dans leur cerveau , et ils en subissent l'action sans 
la diriger comme sans chercher à s'y soustraire. 
L'homme , au contraire, peut donner cours à telle 
suite d'idées plutôt qu'à telle autre, et en faire vo- 
lontairement le sujet de son examen. L'éducation 
intellectuelle qui accoutume l'enfant à maîtriser 
de plus en plus son attention ^ lui rend donc un 
service immense , un service qui s'étend presque 
sur le domaine de la moralité. Nous ne somn^es 
point assez convaincus du pouvoir que nous pour- 
rions exercer sur nos pensées ; ce pouvoir existe 
cependant. Il n'est aucun moment où un appel un 
peu vif à notre attention ne la trouvé prête à ré-- 
pondre. Elle est donc à nos ordres plus que nous 
ne croyons. Si l'enfant apprenait à l'exciter, à la 
soutenir en la dirigeant vers les idées les plus sa- 
lutaires, il aurait le secret de cet empire sur soi- 
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lui demander si le trait auquel il le reconnaît est 
véritablement une chose. Parfois ^ il répondra oui. 
S'il s^agit d'un éléphant^ il dira qu'il le distingue 
à sa trompe. Mais s'il est question d'un chat ou 
d*un chien qui n'ont aucun membre qui ne soit 
commun à tous les autres quadrupèdes, il verra 
bien que leurs caractères distinctifs ne seront plus 
tirés des choses existantes , mais des qualités de 
ces mêmes choses ; dès lors il sera sur la voie de 
comprendre ce qu'est un adjectif. 

De semblables considérations conduisent insen- 
siblement l'enfant de l'analyse des mots à celle des 
idées , et faciliteront pour lui cette étude de la 
grammaire qui se fait bien souvent mécanique- 
ment. Quel profit en effet y a-t-il pour le raison- 
nement à dire qu'on reconnaît les substantifs à ce 
qu^on peut les faire précéder par le j la, les ? 

Plus on s'approche de l'instant oii le* raisonne- 
ment se déploie chez l'enfant, plus on sent l'in- 
time connexion de la pensée et du langage , et le 
secours qu'ils se prêtent réciproquement. Chez les 
enfans et chez les animaux , des actions qui parais- 
sent sensées y nous les foiit souvent supposer plus 
développés intellectuellement qu'ils ne le sont. 
Quand un enfant, par exemple, s'aperçoit que la 
cheville qui retient la roue de son petit chariot est 
branlante, il en vient bientôt à prévoir que la 
moindre secousse la fera tomber , et que la roue 
tombera aussi. Dès lors l'idée de raffermir la che- 
ville se présente à lui naturellement, mais on 
n'est pas bien sûr qu'il y ait autre chose dans son 
esprit qu'unç simple succession d'images. Son ac- 
tion réalise le tableau d'une cheville et d'une ro»é 
bien affermies , parce qu'il ne veut pas laisser sub- 
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sister cet autre tableau où ces mêmes objets^ en 
paraissant chanceler , présageraient un événement 
malheureux. Pour qu'il s'occupât de la recherche 
des causes, véritable exercice du raisonnement, il 
ftiudrait que son esprit fit un pas de plus. 

Sans oser décider que ce pas dépende entière- 
ment du langage, je dirai que les mots sont un 
moyen de le franchir. Demandez à l'enfant de 
vous rendre raison de ce qu'il fait quand il raccom- 
mode son chariot. Les mots dont il se servira en 
vous répondant l'amèneront à penser qu'il s'est 
conduit en conséquence dé certaines lois qui pour* 
ronts'appliquer à toute autre chose qu'à son jouet. 
L'image particulière s'effacera en présence d'idées 
plus générales. Il nous dira que la cheville étant 
branlante , la roue ne pouvait manquer de tom- 
ber, et ce mot branlant y désignation d'une qua- 
lité séparable de l'objet méme^ applicable à mille 
autres objets, et annonçant un événement infailli-* 
ble, ce mot, dis-je, est déjà un germe d'idées géné- 
rales. La notion des effets de la pesanteur, du frot- 
tement , enfin des lois invariables de la nature , 
ressortira un jour de l'explication si imparJEaite 
qu'il vous a donnée. 

Sans doute, les qualités des choses, et par con- 
séquent les idées abstraites, avaient déjà été dési- 
gnées par l'enfant. Dès l'âge de deux ou trois ans, 
il avait employé des adjectifs, bon^ joli^ b/eu, 
rouge , mais sans y songer. Il exprimait sa propre 
sensation et rien de plus. Quand vous lui avez de- 
mandé des descriptions > il a dû porter plus d'at- 
tention sur ces termes , mais c'était un exercice 
qu'on lui imposait et auquel il ne se fut point li- 
vré de lui-même. Il n'a senti l'importance d'atta- 



ehQr un 8€Q»«ftet à dm m»U p^reiU , qu9 IvrtfiuH) 
a vu que le» qualité» d'u» objet îi4luftieDt parfQJi 
•ur l'état futur de cet objet mèmt, que U ch^ 
Tîlle^ par exemple > tombait lorsqu'elle étuUér^iilr 
lante. De» lora il n'a guère ptt ae paaaer de ae aervùr 
ÎDtërieuremeat du laugage. Lea qualttéa coiwdé- 
Mes à part dea objets ,. ces qualitéa. qtie ies n^Hf 
aeula signalent et rendent sensibles , se aopt prér 
aentéea à lui comme dea causée. Plua il y k eu ewkt 
plication de cauaea etd'ef&ta^ plua U aeooufl dta 
mots lui a été nécessaire pour a'eipUquér k luîr 
même ce qu'il voyait , et pour {MUMer ainsi à l'état 
raisonnable. 

Il est aisé de juger d'après eab que la fiarole 
bien employée suppose souvent une culture d'ea- 
prit plus avancée que l'action seule. Raffermir la 
cheville était quelque chose, mais savoir dire poiinr 
quoi il est nécessaire de la raffarmii^ prouva utt 
plus grand développement* C'est là œ qu'atteste 
l'expérience chez les enfans et lea hommea faits. 
L'exécution et l'explication se dottaent ainsi da 
prix Tune à l'autre : car, tandis quelas parolea mt 
çoivent des actions la force de prênvea qui ieor 
manquerait^ elles servent à montror quelesactioitt 
aont Élites avec connaissance de cause. 

On déprécie trop Fart du langage quand on n'y 
voit que le moyen d^obtenir de |utiles s«eeèa* I^ 
pouvoir d'énoncer nos pensées est aussi œlin de 
les éclaircir, de changer de vaguas aperçut en 
«onsaissances précises, de donner en ^rda à la 
mémoire ce que nous avona pu découvrir > et de 
l'obliger à nous le présenter à notr« ordre» Nous 
ne possédons réellement les idées qu» quand noifs 
savons ks définir ; un vague instinct peut qudqi»- 



jBMyyieii d^ justifier m^ déterxgimtiom à 1109 pm^r 
pm$ yeii^t Connaître ses propre moti£s est auss} 
nçoessaira pflur Is xnorale que s'expliquer ce qi^f 
se passe dsAS U nature l'est pour û raisoa. L'ui} 
<N| l'autre nie as &U pomt sao^ b rédaction 
figtéiimffê ^i mmff^^ à ^qw^ chose ^a juste ^va^ 
hm. C'est au «oyea de oet eatrcXâed silenejeus 
ifQ^s noQS entroospar k néditelioa en sociët|$ 
vfte Boas-nèmes. 

L'Mftint de cinq à sept ans ^'« pas ordtnairei» 
««tit l'faabtcadé de la nfleitoii , mais il n^aa esl 
fmxA incapable. L'eKCrcke de réflexion , le plM 
Èmmde sous, eeluitpn consiste à se i«adtt coeif^ 
des opérations de son pr^opre esprit, n'est pas hors 
den portée. J'ai vu même ufi en&nt de moins de 
cinq ans , e'apereevmr ioatrÂ««oiip des actes de ta 
mémoire^ âaas doute îi n'avait jamais agi depuis 
m«Mnaiine qa'en eonaéqvienoe de o» souvenirs^ 
mats il sï'cQ afaît pas k eoflooîeftoe. lia beau jow 
U a'éma ^ le me si^fwiens^ et îi 8eiiy3lait étro len 
postomplation devaiut le tableaa du passé qm m 
déroulait daas as tête. De semMabJes remarquai 
indiqui^t i Ffoslstiiteur le momeot où îl peut teo^ 
lar de irnaveanx essais, et diei«ker à déyejk^ppar 
In acuités qaî se ntani£eate«it. 

h» «êuane esprit 4'obseryaiîo» qui constate los 
ilJts actuels et préseiis, ^ert aussi À k récbewhe 
des causes^ QaaiBd l'es^b^t s'aperçoit qu'il lest aur* 
venu quitte cbangemaot dans ^un objet , il an 
ciHnpare la dernier état avQC celui qui a pMcédé, 
ft «cberche «lors à cocniprendre pourqiioi il a passé 
ds Vvm â l'autire^ Ua ^^Kaoïen attenta des dûrcon^ 
^m9»^ (^ p» Mifluerà «et ^ard le«oàdiiît 
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parfois à la vëritë ; mais parfois aussi sa conclasion 
est précipitée. Comme il ne distingue pas les effets 
nécessaires des accidentels^ il y a souvent lieu à 
le redresser ; mais toujours est-il heureux qu'il 
sente le besoin de s'expliquer ce qu'il observe. 

Ainsi cette contemplation de la nature, si propre 
à élever le cœur d'un enfent vers son créateur^ a^ 
pour son développement intellectuel ^ des avanta- 
ges inappréciables. En lui ouvrant les yeux sur ce 
qui se passe autour de lui , on le porte à réfléchir 
dé mille manières , et tout ce qui l'entoure parle à 
son esprit. L'eau , tantôt agitée , tourmentée, tra- 
versée de bulles innombrables quand on l'expose 
au feu , tantôt transformée en solide cristal quand 
le froid la retient captive; l'eau qui soutient cer- 
tains corps et en engloutit d'autres ; l'eau cou- 
vrant les prés au matin de mille gouttes étince- 
lantes dont on ne voit plus trace à midi ; l'eau 
qui disparait si promptement d'un linge étendu 
et y reste attachée quand on le ploie ; l'eau sus- 
pendue sur nos. tètes en nuages légers et retom-» 
bant en pluie fécondante ; l'air , image grossière , 
mais juste cependant, d'une puissance invisible et 
toujours présente; l'air, tour à tour souffle vivi- 
fiant et vent impétueux ; le feu , si bienfaisant et 
si redoutable, si nécessaire à la vie et si prompt à 
donner la mort, si varié dans les effets que l'homme 
le force à produire ; la chute , ou l'ascension de 
certains corps ; le changement causé par la dis- 
tance dans la grandeur apparente des objets ; le re- 
tour régulier de la nuit, du jour, des saisons di- 
verses; les figures éclatantes que tracent les astres 
dans le firmament ; enfin ce spectacle si admirable 
et si c^urieux que présente la nature^ n'a besoin 
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qne d'être regardé pour devenir une leçon; il suffit 
d'y feire assister Tenfant pour que son esprit s'é- 
lève et s'éclaire. 

Xes £aits tels qu'ils sont , indépendamment de 
leur causey )ui sériaient déjà utiles à distinguer et à 
définir, mais.il a bientôt besoin d'un autre exer- 
cice. Une fois sa^ curiosité excitée par de tels objets^ 
il s'établit entre 9es instituteurs et lui des, commu- 
nications précieuses; de là naissent pour lui des 
occasions de développemens toujours proportion- 
nées à l'âge et aux forces , puisqu'on ne prolonge 
l'entretien qu'autant que l'enfant y prend plaisir. 
Bientôt il s'aperçoit des connaissances qui lui man- 
quent, et c'est là un véritable jprogrès^ puisque 
l'ignorance complète ne se doute pas de ce qu'elle 
est. Ne rien remarquer d'abord , puis ne jamais s'é* 
tonner de ce qu'on remarque , voilà des preuves 
d'une apathie ou d'une extrême légèreté auxquelles 
l'éducation doit porter remède. 

Parmiies questions que proposera l'enfant il y 
en aura sans doute plusieurs qui ne pourront être 
résolues, et jamais aucune ne devra l'être au moyen 
de longues explications. Un mot ou deux pour le 
mettre sur la voie , souvent pour lui faire décou- 
vrir qu'eu y pensant bien il eût pu se répondre à 
lui-même y ces mots, dis-je, seront des semences 
qui fructifieront avec le temps. Il faut laisser l'es« 
prit travailler à loisir sur une idée pour qu'elle 
serve à le nourrir. Même dans, ces légers entretiens^ 
il faut se garder d'aller trop vite ; on ne doit pas 
s'imaginer qu'une chose comprise soit une chose 
sue y et dont les conséquences se présentent facile- 
ment à l'esprit. Ci est seulement lorsque l'enfant 
s'est familiarisé avec une idée que naît le désir d'en 
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oiotflitire te ji8iiil0p|mnéit « di ki Imc i#rir | 
àèê acqmkitiaùM noatelles^ Idsqtiè lil en peal îl 
laisser reposer en paix, et courir le ris^tiede ié 

i p}Qt6t qud de s'jgxposer il tiÊMAmê la 
fti k ëtéitidre Tëfit^ie dé s'iitsti^uirsi 
Totttifois^ t|^eii|(i<i» àpêf ijtki à'iiàBtmeiiaà lë^ 
Mltf^oiii iliëViiibleiidièitt èê œhe mëihddcï àp»»» 
fOf btea w^rfickls $ mnâ âontM $ mëto c^éit à i^îKli 
rttuBè deit piii fitciir #egjfet/ poiîf tu sedisliefff 
qQ'ili wii»it ja»t€é^ Un eoftitttqttl a m donner «m 
dëfifikiofi f tMM dd mot i^i^rè/^ i ne toiifiit^l flti4r 
«mnè Ûti propriëléi an cerde y eat biétt ploa fi^inéS 
cpN» tekl qyi n'a Jtiiiiaia attëelié titt tehii préda I 
te Mot. Il a di^k dàâi la téta le principe dofii iea 
ràfiiiëqQMcêé i'ë tendront k l'infiiii* Lea ccmiiafsaafiH 
eëî dëë» eé q«« j<( p#^s^ , ito soiit ^ua 1^ rtiaté^» 
tiras tië<!eÂatrël k la rëftetlon ; Je k» veut unique^ 
«èm wifibldbléf k èidfeii que rënftini raeMilte db 
toutes parts sans y ibftgef^ pdf Mlâsëol qn'tUait^ 
qù^il ëniétid, qu'il deli^itiei La tfidîfehedeisiiiatarèun 
fm ëei^é^ë« e«t tout m que |è prëtendi iûdiquw 
Mi fitn'eat^i pël mh\ d&ntf Itt ttaioro qo'aa père 
oitiMi livëë èës i»ifiitii k se plâiië 6 toa ëolttlrar cb 
aW lUiiiièf éê ? 

BHHS fiëtl^ èhéé{|[néffi«fit mëthodique iiona ne 
longèottii j^è à quël ^o\m i'ènftni ëi« àocontnmë 1 
tmit «pprëddfë k k tolëè j et oontbfen oe qti'ii a 
{m attraper iiiièl bt i pr^^të^ Un exaéeiee varie 
exette k eet ige sen fereèa moraka y tandis qn'oao 
appUentidtt suivie leît ftbët et leii engburdit; Nëëm 
moins oette k ppUeatton est nëèesiaire pussi 4ena ia 
mèanre^ mats il faut antre oboae pont Fëlën de i'aa^ 
priii 

FerMttdèâ»»«oni d'ebbrd qne aràa mk poitit de 
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vue général . les enfens sont doues des dispositions 
les plus piàrticulièremeni Êivorables yu déi^eloppè- 
inent de t'ètre moral e|^ physique. Nous les trou- 
vons mobiles à l'excès , trop entraines par leurs 
impressions diverses y trop soumis à l'empire dii 
moment présent; mais n'y 4*^*^1 P^^ là pour nous 
quelque inaicàtloa utile ? rtè seniirons-noùs pas 
qu^il faut profiter de Foccasion • tirer paHî de cnâ- 
^ue circonstance passagère pour nourrir le jeune 
esprit du firuit qu'elle peut porter? De là nahrôiit 
ei là multiplicité des intérêts f nnôcens et ràgrân* 
uissement simultané de toutes les facultés moralèâ. 
îles idées ^gitives d^abord prendront peu k peu 
de là consistance , et en croiséani en même temps 
elles s^uniront intimement. 

Il reste quelque chose d'incohérent et de décôUéû 
dans les acquisition^ trop tardives. Et comme aune 
atitl^é période de riiistrùctiôn^ il pourra être àvaii- 
iàgièûx d'en cultiver séparément chaque hrahché, 
etpëiit-étre de vouer l'élève S un seul ofcjet, àdùft 
dévohs chercher à profiter du premier âge pour 
. jeter sur la surface des connaissances un légei* re- 
éeàti qui les embrasse et qui les lief. Ouvrit* f otttèd 
tés avenues de rentendeiheni^ faire circuler là sève 
dans touis les canaux^ et multiplier les points vivans 
dans l'intelligence, n'est-ce pas nous conformer aux 
intentions du Créateur? nW-'Ce pas user du seul 
moyen de rattacher toutes les idées à son idée? Et 
dans l'ordre terrestre, n^est-ce pas encore préparer 
là voie à cette universalité d'esprit que commence 
à demander notre siècle? 

Dans des ouvrages destinés aux enfans, mais 

ftMmhi m pàûi être médit& pàf ie& mm', 

^ il leur recommanderai paiticuUèrementUlectili^étéé^ 
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Mlle Hdgeworth recommande encore Texamen des 
machines don't on se sert le plus habituellenient , 
comme un bon exercice d'alttention. Nous voir em- 
ployer certains instrumens^ les crayons^ les ciseaux^ 
le compas^ la règle, mettre en œuvre diverses mar 
tières, est un grand objet d'intérêt pour les enfians. 
Les engager à nous aider dans l'exécution dequel-^ 
que travail à leur usage , leuip faire mesurer bien 
exactement la table, le secrétaire, la maison même 
dont nous entreprenons l'imitation dans des pro- 
portions convenues , est la plus agréable introduc- 
tion aux leçons d'arithmétique et de géométrie. Un 
commencement de pratique donne à la théorie un 
corps et une réalité qui assurent singulièrement le 
succès de l'instruction. 

Il résulte de ce qui précède , que pour former 
la faculté de réflexion , l'exercice d'abord le plus 
salutaire consiste dans l'examen des faits matériels. 
Dans ce domaine du monde physique où tout .est 
clair , inbillible, palpable aux sens , l'enfant prend 
une précision de langage, une fermeté de raisonne- 
ment que ne peut lui faire acquérir l'expression 
des idées morales. Tout s'y fonde sur la réalité, tous 
les mots ont leur type dans la nature , toutes leà 
comparaisons se font entre des objets ou des qua- 
lités visibles, et la moindre erreur , soit sur la va- 
leur des termes , soit sur le résultat des jugemens^ 
devient aisée à prouver. Cela même rend ces exer- 
cices amusans pour l'enfant. Quand il arrive à une 



contes très- instnictifs intitulés Frank, Combien ne doivent- 
elles pas en France de reconnaissance è l'élégant traducteur de 
ces écrits I Madame Sw. Bklloc. 
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conclusion parfaitement claire et que la justesse 
lui en est prouvée par une opération manuelle qui 
a réussi^ il sent qu'il a agi de deux manières, qu'il 
a exercé un double pou voir , et il jouit du déploie- 
ment de sa force morale et physique. 

Il ne £aut pas l'oublier : le sentiment de l'acti- 
vité est la source pour l'enfant de ses jouissances les 
plus vives. Il est bien éloigné de le savoir, cette 
idée est trop fine et trop impalpable pour qu'il la 
saisisse, mais cela est. Il croit aimer tel ou tel ob- 
jet, tel ou tel jeu; mais c'est le mouvement qu'il 
prend à cette occasion qui fait sa joie. Il voit le 
plaisir oii il n'est pas , mais il le trouve , et il se 
développe en le cherchant. 



CHAPITRE III. 

OMX&TATlOirs SUH LS SXKTUIENT Dl LA VATURK ET D^S AETS 

CHEZ LES JEUKES ElfFAKS. 

Le ponvoir d*^roaver des émotions agréables 
est une des pins belles prérogatives de TboiMBt 
et Tnn de ses plus grands attributs. 

Savaxv. 

Il est si clair qu'il fie^ut dans la vie humaine du 
bon sens, de la capacité, des lumières, qu'il ne 
peut pas y avoir deux avis sur la nécessité d'exer- 
cer le raisonnement chez les enfans. L'importance 
de l'instruction à cet égard est tellement sentie , 
que tous les secours se sont accumulés sur cette 
partie de l'éducation , et qu'il existe dans la plupart 
des langues de bons ouvrages où la marche logique 
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de l'intelligence a ë^ë frayëe pour chaque ëtude» 
]t|ais quel silence sqr les moyens d'associer l^intel^ 
ligence à ces sentiinens qui en fop( la vie ! li^action 
et la rëaction qu'exe^ceiit l'un sur l'aptre la pen- 
sëe e^ le cœur, est pne chose assurément pieu 
connue ^ néanmoins ré4ucation ne s'est pas em- 
parée avec assez ^e force de cette idëç , et n'en a 
bfks tiré dans l'appHcation toutes les conséqueni:;e$ 
qp'ejle peut avoir. 

Ainsi quand on a &it prévaloir y dès la pi:einiçre 
instruction^ ce principe de la séparation absolue 
des branches d'étude qui nuit toujours un peu à 
Tharmonie intérieure , on a renvoyé à l'éduçatippi 
morale le soin de la culture des sentimens. C'est 

là sans doute un objet d'p» grand intérêt pour la 

moralité ^ mais comme il ne l'est pas pour la mo- 
ralité seule y il £aq| dq mPÎBS l'informer si l'éduca- 
tion s'est véritablement adressée au cœur. Car 

Iwsqije ^ teftd^nçe ^ i%é çnXièvQiçnm Vmmhfi^ 
lorsque y toute prçgcgqp^e 4^ k crainte des excès 
nuisibles^ elle n'a persuadé autre chose à l'enfant , 
li Qê. n'iast qu'il s<9 £çrd tort à lui-même en com- 
mettant ee qu'on appelle le mal y quels sont y je le 
demande , quels sont les sentimens qu'elle a déve- 
loppés ? Elle a semé l'égoïsme et le recueille. Il 
n'est rien à espérer de son influence pour la cha- 
leur vivifiante dant oa voudrait animer l'esprit. 

n semble toujours que les sentimens sont une 
ehôse qui va sans dire et qu'il n'y a rien i feii^e 
qu'à les empêcher d'être trop forts. Gela est par- 
ftiiteroent vrai de cet amour de soi qu'on ftivorise^ 
mais Aon de Pamoup des autres y non surtout de 
l'amour de Dieu , unique mobile qui réprime les 
aqtes coupables en mjèine temps qu^il rëchauf^ le 



cœur? 
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84 fUm, il ne suffît pa^ que ces lentiraens 
otùtent t si l'on veut qu'ils influeiit sur l'intelli» 
genoc, il fiaut eocore qu'ils t'expriment, qu'i^ 
s'exercent hors du domaine des aptions. Lm txùnir 

b|tf nx )i^ qui les yattafij^ept ap* idée? wnt prpci- 
^èrnmt Ç9 qv\i influe m rp«prit mm^» ce qui Iqi 

flam^ è Ifl feis dw Pl»arroe «( d»i pionvewpnt, P^ 
i'4pi:qHVil 4^09 M ««pi4ti3 plus qv'on P^ l« ^i*^ t U 

Vt'j ^ fiw \^ sentipepf qt|i rendit aimablp. Pp 

9Înt9 qi»Hl# dORRPRt W talent iHl P^W Wrapde 

fc?Wf U'ipqBfsiM*»»» poHYfliF d'wtr4nçww^, 
M m^mmcQfd w^ pçuywt çoiPWHPiqwfir I (^ 

esprits médiocres le don de plair^^ }fs pppyqir d^ 
pr'Hftdçfi le^ seq^lRieRf fNs mettent; en vajeur 
y^f ftife'^ |8^ÏW§Ê»''3? ? ?6ïïîni^ i^* donpent {||i 

§imi dqu^ ici le ^fjtimtjit i»pr§l ç\ Hîgl§!i? 

qcipppp (a prewièrç olape } pçpyéçiefa-t-ppjaïRiHi 

> |§ fefliïetfi deg principes . à la diçnit^ dn çargç- 
tlfCi ce q^e l'habjtqqÇ P9 çppder le§ yepîis <lp 
ç^qr lui doqpf! de sagacité et de finesse ^ ce qu'pne 

^m^ÇS 4'p^tbeH?iafffîe iu» çommpni<^ue d'çixpan^ 
sj^et 4e géiiéi'euz!' Jaii^ais le prix n'en sera pofté 
assez iiaut. Je l'avoue même , ces «entimens sopt 
trop sacrés ^ ^'amoqr d^ Dieq et dq devoir çpnt 
choses trop saintes pour que je pie plaise h ^n par- 
ler ici . || s ^git pour npus dans cç moment de lor- 
i^aer l'intetiigence, grand ^^^ ^n^ doute, mais 
pourtant inférieur ap premier de tous. La reli- 
gion, Î9 morale, la dignité 4q caraçtèrç n*pnt pas 
ie8oin di|utre8 qiotifi} âu'ell^mémes ^ d*aùtré 
ipspiratioa que la leur ; Içd faire ^eryir à nos yues 
pàniculiëreê^ est une sorte de proBBinâtioû. Bans 
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réducation ainsi que dans toute noble entreprise^ 
ce sont les moyens de réussir les plus efficaces y les 
plus certains^ et pourtant ce serait les rabaisser 
que les voir toujours comme des moyens. 

Mais il est d'autres sentimens , aimables et inté- 
ressahs par leur nature , qui , sans paraître avoir 
un rapport direct avec la religion et la morale^ 
ont une puissante influence sur le développement 
de Fespri t. Peut-être ceux-là aussi sont des déri- 
vés de la grande source. L'onde vivifiante s'é- 
pancbe à notre insu dans ces canaux^ et ils servent 
sans doute à la répandre ici bas par mUle voies à 
nous inconnues. 

Au noinbre de ces sentimens, il en est un que 
j'ose à peine nommer tant il parait plus élevé que 
la portée du premier âge; c*est le sentinient du 
beau dont je veux parler. Accoutumés à lui attri- 
buer les plus exquises jouissances que 1^ arts et la 
nature puissent procurer^ nous nous refusons à le 
retrouver dans le ridicule enchantement que mille 
objets futiles causent à l'enfance. Pourtant à cet 
égard un injuste mépris nous trompe. A chaque 
instant dans l'éducation , notre arrogante supério- 
rité nous porte à méconnaître de beaux dons^ ca- 
chés sous des formes puériles. 

Rien ne révèle mieux l'origine céleste de l'ame 
humaine que les émotions qui sont sans rapport 
avec la conservation delà vie matérielle. Ces émo- 
tions que n'éprouvent jamais les créatures infé- 
rieures, semblent être l'introduction à une existence 
plus relevée. Il est bien naturel que , l'éducation 
s'attache de préférence à cultiver les grands 
attributs qui n'appartiennent en propre qu'à 
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j^homme^ et ce devrait être pour elle un sujet de 
joie que de les voir briller chez Tenfant. 

Pourquoi doue ne développons-nous pas avec 
quelque soin cette faculté d'admiration si vive 
dans l'âge tendre , ce penchant à goûter des plai- 
sirs indépendansi des instincts physiques et du 
mobile égoïste de la vanité? Nous attendons ^ di- 
'sons-nous^ pour la cultiver, que l'admiration 
puisse s'exercer sur des objets qui en soient dignes. 
Mais sans nous arrêter à évaluer ce qu'on entend 
par ce mot digne , nous dirons que le doux pen- 
chant à l'admiration sera peut-être alors étouffé. 
Si nous refusons toute sympathie aux seuls mou-, 
vemens de ce genre que l'en&nt puisse sincère- 
ment éprouver^ il en aura bientôt une sorte de 
honte > et se retournera vers de plus vulgaires 
plaisirs. 

Pourtant y même chez lui , l'admiration déploie 
déjà sa^ioble nature ; . on voit déjà que sa source 
est plus pure que celle des plaisirs sensuels. Donnez 
à un enfant un gâteau , il sera très-content , je 
l'avoue; il pourra rougir d'émotion ; mais l'avi- 
dité avec laquelle il le mangera paraîtra exempte 
de gaité. Faites-lui au contraire présent d'un ob- 
jet agréable^ d'une jolie poupée par exemple, il 
dansera^ il chantera, il appellera tous ceux qu'il 
aime pour les faire jouir de sou bonheur ; il y aura 
dans son existence entière quelque chose d'expan- 
sif et (le serein que ne lui donnent point d'autres 
plaisirs. La faculté d'admiration est salutaire, elle 
dilate^ elle améliore le cœur. C'est une affection 
sociale , r^iligieuse même , qui nous met en har- 
monie avec nos semblables et nous porte à remon* 
ter à Dieu. 



De plus ^ le sentiment du beau prépaM éè \mn 
la disposition contemplative et les dons briUsins èq 
heureux qui peuvent s'y ràttachep. G'eat là qu'est 
dëbosé un germe précieux qu'il s^agit de fikspndfr 
et de faire éclqre. Gette disposition se manifeste 
peu sans doute cbea les enfens. La vivacité à eet 
âge est trop grande , le sang eoupt trop vite pour 
que les objets extérieurs n'absorbent pas l^ttM*' 
lion presque en entier } piais le plaisir que pren^ 
l^eufont à exprimer ce qu'il épreuve monttie poul»^ 
tant quMi remarque ses impressloq^' Dis«loi^, en 
l'engageant à les définir^ on IVieêoutume à réflé^ 
^chir sur ce qu'il sent , et à rentrép parfbls #â lui»* 
niéme. 

Le fioût de Penfent ne ressembla > il efl vni ^ 
pas dû tout au nètre $ et eé qu'il nomme beau y ne 
l'est pas pour nous. Le plaisir qu'il éprouve est 
tout de sensation ; il aime le contraste maraoant 
éeê couleurs vives et fratehes } un objet 4sol4 le 
frappe par son éclat ^ mais il ne sais\| poiqt un en^» 
semble.' Il n^a pas le sentiment de l^ai^monie y 
encore moins celui de TinAnl , et ce qui se perd 
par nuances ou s'enfonce dans un ▼qgue lointain 
est nul pour lui. La beauté en grande la beauté 
telle que lious Fentepdops suppose une impreasioii 
générale , un ensemble formé dans notr^ penséf 
par les objets que nous admii;pns. G^est là pe qui 
n^a point lieu che^ les enfeins. Si l^unité au scinde 
la variété constitue la beauté, cofnme on l'assure, 
il n'y en a pas pour eux dans ce sens. Les détail^ 
leur font effet chacun à part, et le tout manque ; 
eux-mêmes sont un composé de sen(imens et de 
qualités isolées; tout en eux est détaché, )épappillé, 
le bien , le mal , la joie, le chagrin , les gê&të» \m 
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antipathies. Ils ressemblent au premier printemps 
où les couleurs les plus riantes enchantent la vue , 
mais où r^en ne fait masse ^ rien ne s'ençhqîne : 
tout est transparent et léger. Une. fraîche verdure 
contraste avec des rameaux restés secs , de char- 
mantes fleurs avec une terre aride encore; et. 
de même qu'au printemps ^ il y a du froid , dû 
chaud; mais point de sensation douce et continue ^ 
e piême il ne s'établit chez les enfans aucun état 
harmonieux et prolongé. Cet état se forme peu-à- 

{)jeu ; le tçmpç^ la réflexion y font quelque chose^ 
p pressentiqpieht des émotiops dei là jeunesse plus 
^ncor^; mai^mous n'avons pas à en parler. 

En cpnséquepce, il est aisé de juger que Uen- 
&nt ne peut guère admirer la nature champêtre ; 
et pour{;anf îiy trpuve mille plaisirs qui le prépa- 
rent à son insu à eqi sçntir un jour tout le charme. 
Les arts d'imitation lui conviennent mieux ^ mais 
il Iqi faut des arts faits çxprès pour lui : la théorie 
e» e{ft toutç particulière , et le joli y remplace le 
beau. Ce n^est pas la nature embellie^ c'est la na- 
ture enjolivée qui plaît à l'enfant. Les faiseurs de 
joujoux ont saisi cette idée à merveille : les petits 
temples |>ien brillans , les figures coloriées , imita- 
tions plus p?irées que le modèle réel, voilà ce qui 
ravjt le premier âge. Pourquoi l'enfant n'aurait-il 
pas ses beaux-arts à lui ? SI nous demandons au 
sculpteur, au peintre, au poète même, de mettre 
à ndlre portée les impressions agréables que k 
réalité i^roduit en nous trop rarement, de les 
rendre en même temps plus fréquentes et mieux 
prononcées , pourquoi l'enfant n'userait-il pas du 
fnêpae droit f Puisque les arts vont choisir dans 
tout lu ni vers ce qui est en rapport avec notre 
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ame, puisqu'ils compensent les dé&uts de leurs 
diverses imitations par un appel plus direct à nos 
émotions intimes, ne doivent-ils pas aussi corres* 
pondre aux naïves émotions des enfans ? 

Comme renEant est tout activité, les œuvres du 
statuaire en miniature, les petites figurer ei| relief, 
les imitations'dautres objets détachés qu'il peut 
manier, ranger à sa fantaisie^ lui plaisent mieux 
que les peintures, parce qu'il s'en sert pour mettre 
6n scène des hommes et des animaux. Le même 
esprit dramatique le suit partout j la représenta- 
tion des actions est d'abord la seule chose qu'il 
aime dans la poésie; les moralités et les pensées le 
laissent parfaitement froid. Mais si la poésie et la 
musique viennent à s'unir ensemble dans leur pri« 
mitive simplicité , si des récits héroïques et guer- 
riers sont chantés sur des airs dont le rhy thme soit 
bien marqué, on verra quelle joie, quel élan, quel 
mouvement d'inspiration, se transmettent aux en- 
fans les plus jeunes. Le feu sacré du patriotisme 
peut ainsi s'allumer dans leur cœur. On sait l'effet 
que produisent chez des peuples entiers les an- 
ciennes chansons nationales. Et comme le vieux et 
le nouveau sont de même date pour le premier 
âge, je m'étonne qu'on n'emploie pas davantage 
un moyen si infaillible et si agréable d'inspirer des 
sentimens généreux et même un noble enthou- 
siasme. 

Si jamais un talent vrai et naturel se consacrait 
aux enfans, il s'ouvrirait devant lui une carrière 
utile et charmante. La sagacité du cœur, une ima- 
gination douce et riante lui feraient trouver un 
genre neuf dont l'affectation prétentieuse serait 
bannie autant que le ton niais et trivial. Il faudrai t 
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avant tout bien comprendre Tenfance^ et ne pas 
en mépriser les dispositions. On lui déplaît égale- 
ment quand on aspire à briller à d'autres yeux 
qu'aux siens^ et quand on a Pair de s'abaisser pour 
se mettre à sa portée. 

C'est en. vertu d'une idée fausse et absurde qu'on 
flétrit souvent le germe de l'admiration chez les 
enfEins, en montrant du mépris pour leurs jouis- 
sances. On veut qu'ils aient un goût sévère; qu'est- 
ce donc que ce goût pour qu'ils puissent l'avoir? 
Cest le tact fin des convenances^ c'est la juste éva- 
luation des proportions, c'est un sentiment exquis 
de l'barmonie^ de ce qui la rend puissante et com- 
plète comme de ce qui peut la troubler. Où l'en- 
fant aurait-il pris tout cela? Loin de créer en lui 
les élémens dont le bon goût se compose, votre 
blâme .ne fait qu'étouffer les sensations agréables 
qui auraient servi à le former. Quand vous exigez 
de lui qu'il n'admire qu'à juste titre , il ne porte 
plus sa pensée que sur le jugement qu'il est appe- 
lé à prononcer. Son impression cesse d'être calme 
et pure^ et pour plus de sûreté, il cherche dans 
vos yeux ce qu'il doit éprouver. 

Laissons donc Tenfant se livrer aux simples im- 
pressions de son âge ; ne le gênons pas dans ses 
jouissances et gardons-nous surtout de lui imposer 
le goût de nos idées à nous. En le forçant à trou- 
ver beau ce qui le laisse indifférent encore , nous 
ne produirions que l'affectation qui arrête tout 
libre mouvement. Il n'y a pas , d'ailleurs ^ de 
mauvais goût réel dans le ravissement de l'enfieint ; 
ce qu'il admire est joli en soi , quoique ce ne soit 
ni bien proportionné, ni ressemblant à la réalité 
des choses. Il ne jouit que du plus simple des 
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accords , celui ^^uae sensation agréable çt d'un 
plaisir pur^ mais de la combinaison de pareils 
accords naîtra un jour en lui ilne plus tiaute tiàr- 
monie. Ce qu'il a déjà , cettç vive sensibilité pour' 
la beauté dont il se Éiit Tidce ^ eàt la condition la 
plus nécessaire ^ la plus rare à rencontrer peut- 
être , pour que le goût vrai ^ le goût Dien veillant 
vienne à se développer. 

Aussi , dans Un éiivrage que j'estime Fort^ înà* 
damé itamilton mè parait se fêcber mal ^ propos 
contre les bonnes ^ parce qile le mot joli joue un 
[rand rôle dans leurs discours. Quand un objet a 
ixé l'attention d'un en£ant par 6a beauté ^ elle 
yeut qu'on lui en fasse connaître ailssit6t les pro-- 
priétés et les usages^ et qu'oii dirige ainsi ^t% pen^ 
sé'es vers l'utile. Les propriétés et les usages^ soit ! 
si l'on peut ainsi réussir à l'intéresser ; mais qu^qa 
le laissé -un moment^ je le demande ^ jouir de la 
pure beauté. Lé Créateur lui-même a aim^ la 
peauté ; ce n'est pas en vain qu^il a décoré les 
âeurs et les oiseaux de couleurs si magniôqueë. 
lin moyen d'élever nos pensées plus liaut se ca- 
ciie sans doute pour nous sous un luie qui ne s<^m- 
ble £ait que pour plaire. 

On Veut préserver les enfans de la frivolité, de 
la vanité, et des milliers de petites histoires ont été 
composées dans ce but. Â l'égard dé la vanité , l'qn 
a. parfaitement raison, je l'accorde;^ mais rien n'y 
ressemble moins que l'amour du beau , sentiment 
qui a sa source au dedans , tandis que la vanité ne 
consulte que l'opinion des autres. Et quant à la 
irivolité, comment donner un sens à ce mot ? Hors 
ce qu'exige l*étroite nécessité , qu'est-ce qui h'est 
pas frivole dans la vie humaine ? Tout est frivole 



^tm lip y«Qx de chahut âge poar ceux qui Vaut 
dépsMé 9 tout le paratixa un jour pour nous dans 
ce qui ne nous aura pas conduit à notre fin véri- 
table. 

Si Ton entcpnd par inutile G0 qui ne mène pas au 
hm^ qiiel au'il soit j qu'on s'est proposé *> pn peu| 
bien &ii*e. remarquer à l'enfant qu'un objet qui 
a*es( que joli 9e sert à autre chose qu'à être re- 
gardé 5 et que si en le maniant^ il le gâte p il le prive 
par là de sdti unique (Wtinatiôb. Le goût de con- 
iM^rvation qu'on a déjà du lui inspirer , joint à ^eln) 
de iëueher et d'agir qu'il a naturellement j lui 
feront bientôt préférer les joujoux solides # ceux 
qui se prêtent à divers emplois^ Vous le mettrez 
ainsi dans le trai ) sans lui rétrécir l'esprit et san» 
ipisquer un jour de vous démentir vous-même. 
Votre dessein secret d'ineulquer certaines maximes 
morale! , peut vqus faire tomber dans d'étranges 
contradictions^ Êtes* vous sûr qu'il ne vous sur-^ 
prendra jamais à faire cas d'un luxe ou d'un autre? 
Si ) aprè» l'avoir bien endoctriné contre le goût de 
l'inutile^ vous veniez un jour à vouloir lui faire 
apprendre la musique > et que ^ rebuté par les dif- 
ficultés de cet art, il vous demandât à quoi cela 
sert^ que lui répondriez- vous ^ je vdus prie? 

Si nous disposions du moment où s'opèrent les 
divers déyeloppemens 1 nous aurioos grande rai- 
son assurément decommencèr par l'indispensable» 
mais il n'en est pas ainsi^ Un ordre que l'impé-'' 
rieuse nécessité ne semblait pas exiger ^ préside à 
la ntiinifestatidn de nos facultés diverses. Passé ^n 
eertain âge^ nul effert ne peut feure yibter les cordes 
restées jusqu'alors muettes. Que de getis qui ne re- 
0MPdml m>l# qui ne sentent tien ^q^ ne refiMvent 
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jamais d'impression vive et originale! Ceux-^lànous 
fatiguent sans cesse par la monotonie de leurs jc^e- 
mens. Toujours froids^ toujours secs et caîcula- 
teurs, c'est la vanité, c'est leur intérêt, c'est l'es- 
prit de parti qui les décide; on les devine d avance^ 
et il n'y a point avec eux d'avenir; jamais une 
émotion commune , jamais cette sympathie ins- 
tantanée, électrique, qui pourrait nous unir 
même à un ennemi , ne rapproche leur cœur du 
nôtre. Quand un défaut de sensibilité prive à la 
fois d'un grand bonheur et d'un puissant moyen 
de plaiçe, comment ne pas chercher à en préser- 
ver les enfens? 

Pour développer le goût du beau comme la fa« 
Culte du raisonnement , le mieux est de porter d'a- 
bord l'attention sur les choses plutôt que sur les 
idées. Le passage d'un de ces exercices à l'autre 
s'opère naturellement , lorsqu'on engage l'enfant 
k bien exprimer ce qu'il éprouve. L'objet auquel il 
pense est matériel ; mais quand il cherche à défi- 
nir ses sensations, il se livre à un travail appro- 
chant de la rédaction littéraire. Après s'être sou- 
vent exercé à de tels essais , il commence à prendre 
plaisir aux descriptions écrites. La nature elle- 
même et les œuvres de l'esprit qui la dépeignent, 
ont acquis plus d'intérêt pour lui. 

Quelques impressiojis vaguement poétiques doi- 
vent précéder l'effet de toute poésie dans le cœur* 
Il faut s'être formé intérieurement un petit trésor 
d'images agréables , pour se plaire h les sentir re- 
naître et se ranimer à la voix du talent. Celui au- 
quel la vue de l$i campagne ne dit rien , ne senUra 
jamais Virgile. 

C'est déjà une condition de toute éducation soi- 



lav. V, GHAP. m. ^61 

gfiëeque d'oavrir aux élèves l^accès des jouissanceà 
dek beaux arts; mais le sentiment de la nature est 
un si immense bonheur^ qu'il n'est aucune édu- 
cation où ce ne soit un devoir de le cultiver dans 
lésâmes. Rien n'est plus aisé que de l'exciter ; tout 
a été préparé pour qu'il naisse et se fortifiel Des 
objets charmans sont répandus autour de nous 
avec abondance^ et la sympathie les met facile- 
ment en valeur. Partagez les goûts de Pénfant, et 
bientôt il s'associera aux vôtres. Quand vous aurei 
bien saisi ce qui lui plaît ^ bien observé avec lui 
tous les détails qui l'intéressent, peu à peu vous 
porterez ses regards plus ayi loin, et vous lui ferez 
admirer la beauté dans un grand ensemble. Ainsi^ 
quand l'arc en-ciel déploie ses vives couleurs, * 
quand les nuages se bordent d^un liseré d'or, quand 
les ombres en se jouant tracent mille formes fugi- 
tives, quand le soleil en frappant une onde trans- 
parente, promène un réseau de lumière sur les 
cailloux blancs au fond de l'eau, quand une bar- 
que dont les voiles se mirent dans un lac tranquille 
offre l'image d'un grand oiseau qui étend ses ailes 
sous un ciel d'azur ^ faites remarquer ces effets à 
votre enfant. Que rien de ce qui peut l'enchanter 
ne passe inaperçu dansîa créajtion. Plus vous tour-^ 
nerez son attention vers les formes, les sons, les 
couleurs de la scène qui nous entoure, plus les 
nombreux plaisirs . qu^à préparés pour nous la 
]i)onté divine deviendront distincts à ses yeux^ 
plus VOU8 ékverez son intelligence et vous ouvri- 
rez son cœur à la religion. Amour de Dieu, senti- 
ment du beau, a ifection^ correspondantes de notre 
ame, affections qui retentissent l'une dans l'autre 
et se communiquent tour à tour de la force et de 
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t«iit le tmm «l tout rèiprît. 

Avilit (fefitfêr dâiisk partie sérieuse et crBligà^ 
t&fre de {^ëdtieâtion^ nous rëufifrôûs encoice iA 
^ttelqtiéâ observations; sur k seconde période dé 
renfftflde. L'âge de cinq h ëept âtis a eek de partie 
euiier 9 que les insti&ets primitifs s'y joigneût à k 
tûhôn naissante y et que f en&nt qui s^eà ta s'y 
feneontre avec rhomme qui arrive. Ce moiMem 
éêt en consëquence le plus fevorablepour conserver 
ce qu'il peut y avoir d'heureuî dans les dispositions 
du premier âge, en les liant intimement à celles de 
l'âge Suivant. Ainsi ^ après avôiî indiqué le parti 
qu^on peut tirer de la sympattiie et de rimâgina- 
tion pour former ^esprit d'examen^ aussi bien que 
le sentiment de la nature et des arts, nous cher- 
cherons à profiter de ces mêmes facultés pour dé- 
velopper Cette sorte d'intelligence non moins iin- 
Î sortante qui s'exerce dans la société. C'est ici que 
'éducation de l'esprit et celle du cœur sont, poiir 
ainsi dire, une œuvre unique. Aussitôt qu'il s'dgit 
dé notre conduite envers nos semblables, il dé- 
vient comme impossible de distinguer la part du 
Mntimeiît et celle de k liaison. C'est â éctâifér 
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l'wlbttc âê Uxft dcmbte loAiièKr qéé m$ iéinà déi- 

Mais qttadd OU ii'ûfiMli en Tùé qtte tes pirô^èà 
dé la ftisob , toil|oura seratt^il d'on grand intérêt 
d'cmvrir les jetàx de TmiBnit sUr ka rapports qo'H 
•olltiailt avec la sdeiété faumiine^ et de loi dontiéi* 
Ftéëe dtt monde oit il vit , adtant qu'if est cttpâbte 
delà cùn&fcAr. Cette idée snstéptible d'une eiten- 
jtott infinie^ ne serait pent-^tre jafnàt# bien saisie 
M lee dispositions du premier âge ne l'ataieiit pis 
fetradnite inienàiblenient. Âin^ sens entiMgér éO^ 
Mre ee gtând sujet do c6té de Itt mdralltéy iiotfs 
dmnerons ici quelques légères indiésrtioué stit Vé- 
ducatiou s^iak. 

On fi tn que F^iifiint encore an beroeân é^ëk 
ime intdKgencê 8bigutté«% de nMsentim«»s< Vim-^ 
pression qae produite sur le nouveaii-né lé vistfgle 
humain est un des effets de l'instinct le plus ré- 
iBttrfl|iiable. Tootefoia cet instinct s'af faiblit très- 
vile f et il parait rtième y succéder , chez ks ei^fans^ 
«ne grande indifférence aur l'ennui qu'ik causent^ 
sur les embarrraa dont ils sont Fol^t. Quelqites 
traces de ce genre de discernement se retrouvent 
pourtitat encore dane leagouls ou les répugnances 
trèa-ppoùoncées que certaines personnes leur font 
-épronvef « Leur jugement, tonjdura empreint de 
personnalité, dépend des dispositions àkur égsi^d 
qu'ils croient découvrir chez les autres, et bksiét 
. on les voit chercher à se prévaloir de kurs àpeif^çus. 
Avides de U^i^é'^et même d'empire^ ila savent iu 
juste avec chacun ce qiu'ils peuvent se pe#mettre 
de caprices. Sages ai^ès de leurs parens^ ik sont 
volontaires^ mutina^ insupperlables avee leurs 
bonnes. J'ai vu la même petite fille revêtir trois 
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ou quatre caractères dtffërens selon les personnes 
qui la gardaient. Il n'y avait en elle nulle hypocri- 
sie; elle agissait uniquement d'impulsion. . ^ 

Il y a donc ici un commencement de connais- 
sance qu'il £siudrait faire passer de l'instinct dans 
l'entendement. En interrogeant saqs cesse TenfiBint 
sur ce qu'il a pu apercevoir des sentimens de telle 
personne , on l'oblige à porter son attention sur 
les impressions d'autrui. Et quel service' n'est-ce 
pas lui rendre? Tout ce qu'il y a d'affection^ dé 
prétentions exagérées dans ce monde, disparaîtrait 
si l'art de lire dans Içs phy^onoinies était pratiqué. 
Celui qui le possède s'arrête à temps, et renonpe 
à exprimer ce qui ne persuade pas ou qui peut 
déplaire. Quand un homme passe pour fatigant^ 
ennuyeux, occupé à se fiaire valoir lui-même^ on 
peut être certain qu'il n'a pas l'esprit le plus néces- 
saire, j'entends l'esprit d'observation. 

Il est une sagacité bienveillante qu'on pourrait 
appeler l'instinct pour- le prochain. Cette faculté 
toute sensitiye nous transporte en quelque sorte 
dans l'ame d'un autre, et nous fait accueillir ou 
repousser ^toutes choses pour lui. Sans un pareil 
instinct nne femme n'est pas vraiment femme, 
et un homme même manque de tact. Mais pour 
le cultiver il faut conserver avec soin cette sympa- 
thie que nous laissons éteindre trop communé- 
ment. 

- D'où vient qu'une timidité farouche se mani- 
feste si souvent chez nos enfans ? Pourquoi ont-ils 
tant de répugnance à entrer en rapport avec les 
personnes qu'ils connaissent peu, et éprouvent-ils 
du moins une extrême contrainte en leur présence? 
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L'ëdueation à bien quelque cbo8e à se reprocher 
à cet égard/ 

Dans les nombreuses injonctions .dont nous ac- 
cablons les enfons^BOUs aimons à nous appuyer de 
l'autorité des autres. Que dirait-on de voire nia-' 
nikrede parler i de votre contenance ? SiquelquCun 
vient y comment vous trouuera-t'-îl vêtu? voilà ce que 
nous répétons sans cesse. Faut-il s'étonner d'après 
cela que Feniant redoute l'arrivée de témoins sé- 
vères^ de gens prêts à le juger rigoureusement? 
• Et d'abord ce moyen de corriger les mauvaises 
habitudes serait à rejeter par cela seul qu'il n'agi-* 
Fait pas dans la solitude. Comment d'ailleurs l'en- 
fant connait-il que certains actes déplaisent aux 
autres? c'est apparemment qu'il est averti par 'un 
sentiment intérieur , de ce qui est désagréable en 
soi-même , et dès lors il vaudrait mieux s'adresser 
directement à ce sentiment. Il y a en nous un goût 
naturel d'ordre et d'élégance, c'est une consé- 
quence indirecte de cet amour du beau qui souvent 
est.toutrâ-fait désintéressé. Je le dirai plus ample- 
ment en parlant des femmes. Employez -les à cer* 
tains soins étrangers à elles, faites-leur disposer 
avec agrément un vase de fleurs, la chambre, le 
jardin, accoutumez-les à désirer que tout soit ar- 
rangé le mieux possible , et ce désir se reportera 
très -innocemment sur elles-mêmes. Il en passera 
quelque chose dans la contenance , dans le lan- 
gage, dans les actes mêmes , et cela ^ans qu'il soit 
besoin de supposer des témoins. 

Mais s'il s'agit de former l'esprit social , il faut 
surtout éviter de fixer l'attention de l'enfent atir le 
jugement qu'on porte de lui. Rien ne le gène da- 



v»At«g^ que ri4«e d'q» regard scrutateur 9») f'iit* 
tache à tous ses mouvemens. Sitôt qu'il arplt éljrt 
remarqué, aa vanité se naeteo jeu, jpour peu qu'il 

TÎse au auccès/ et ane eontraiute mortelle lut imva 

- ■ 

le eœur lorsque le doute de l'iadulgenee qu'il reii- 
eoutrera , lui fera borner 9eê vœux à ètrç teouvé 
esenipt de reproches. 

Lf véritable esprit soeial,< c'est la bienveilleiiee ; 
eela seul forme des liens entre les créatunis de 
Dieu. Lerméme sentiment qui sous ]e nom de phi^ 
lanthropie nous fuit porter au loin les lumières de 
la civilisation, le même qui sous le nom de eharlté 
ebrétienne nous engage à secourir la misère, à pù9m 
rigar le vice, à répandre les bieqfeits de là reli^ 
gîon , pe sentiment trouve à s-exereer dans les 
eecasions les plus miuimes. Il peut se manifester 
dans la petite société comme dans la grande , et 
qua^d ncHis n'avons pas d'influence générale su» 
le sort des autres, il nous porte à rendre plus doux 
ehaeun de leurs momens dont nous disposona* 
Entièrement dégagé de toiite vue personnelle , il 
ne nous permet jamais de plaire à nos semblables 
par des moyens bas, et ne nous laisse pas oublier 
leurs intérècs éternels en songeant à leur s^iisfae* 
tton passagère. 

Quoi de plus puissant pour nous attirer que Vêx* 
preiiion delà vvm bonté? Le charme qui y est 
al^taché suffirait pour réconcilier avec l^inaq^iàffM 
1^3 moins élégantes, puisq^e ]a bonté a de lagrac($ 
à elle seule. Si nou3 pQuyioqs substituer i^hf ? np4 
enfans l'envie d'obliger au désir plu^ perçfonpel 
d'être trouvé bien , nous aurions un meilleur ré- 
suUat pour le cœut*, et nous réussirions plus sûr 
rement à les rendre aimables. Plusieurs de ces dé- 



fimif Miérieurft qui noo» choquent en «m» vUanent 
d'un êtdt dd malaise , de l'absence de mottven$ei|t 
intérieur^ et de la olience qu'il» ont d'être bléniéi 
mm pouvoir rien foire de digne dëlo|(e. Une in«! 
quiète sollicitude sur l'effet qu'ils produisent teur 
Â(0 le ebarme qu' î^ peuvent avoij?, 

l^ malheur est que dan9 l'état de feiblesse et de 
dépendance où «ont les enfan»^ ils se sentent pçu 
de moyena de se rendre agréables auK grandes ptr^ 
sonwi. Lica oceasions de les obliger ne conai^tenl 
que dans de petits services tout matériels , mail 
telles qu'elles sont , il importe de les faire naître. 
Rien de ee qui infljie sur la diree tion des penséaa 
n^eit indifférent en éducation. Recommandea i 
votre enfont d'être à l'aflùt de tout ce que peut 
désirer une personne étrangère « La moindre atten» 
tion, un écren offert» un tabouret avancé^ uq 
maoïeett dont on le débarrasse , établissent 
entre elle et lui des rapports &ciles et doux« L'en* 
lent l'imaginera avo ir hit plaisiri ce qu'il ne peut 
guère supposer de la révérence obligée; dès^^loriy 
là physionomie s'épanouira « et toute sa disposi* 
tion sera bienveillante^ peut* être aura «-t- il £»i( 
plftisir en effet» La séduction de c^t âge est si 
gf ande que la inoindre prévenance de sa part nom 
Mtendf it* La Providence a voulu qu'on sut gré 
d'un rien à ceux au^qu^U 1^^ bagatelles seulai soig^t 
possibles. 

An mn de la $wulle je désirerei^ même quelque 
ebose de plus* Je voudrai! que las anfani fussent 

moins étranger! à ce qui «e passe entre Içnra pror» 

ebea. L'habitude de ne pas écouter l^ prive de 
mille oeeaaiûoa de développement, et bienfait roi-^ 
ateeié les wnd îneommedefi Lt« enmurAgWP pw-- 
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fois à exprii;ier leurs propres pensées^ serait un 
moyen d'en exciter dans leur esprit. SI les enfaiis 
jouissaient plus souvent du plaisir d'intéresser leurs 
parens, peut-être seraient-ils inoins insensibles à 
la crainte de les fisilif^er. 

Nous commençons toujours par ce que nous ju- 
geons le plus important, sans songer que ce n^est 
pas toujours le plus pressé ni le plus &cile« Ainsi 
nous disons: empêchons d'abord nosenfans d'être 
incommodes, puis nous les rendrons ensuite agréa-^ 
blés s'il se peut; apprenons-leur en premier lieu 
à être justes, et nous tâcherons plus tard de les 
rendre généreux. Ce serait très-bien si tout se dé- 
veloppait dans leur ame selon les lois de l'utilité 
générale. Par malheur il n'en est pas ainsi. Le 
plaisir de manifester quelque sentiment aimable^ 
peut seul remplacer chez eux le besoin de mouve- 
ment et de bruit , de même que la joie attachée à 
donner peut seule les consoler de la perte d'un 
objet d'amusement. La vie doit toujours s'épanoher 
quelque part, etioutarrêtern'estpas si facile. Sou- 
vent ain^i nous obtenons mieux le ^lus que le 
moins , quand le plus est un exercice d'activité et 
que le moins est une privation pure et simple; 
Brisons l'écorce tenace de la personnalité chez les 
enfans, aidons- nous de leurs mouvemens les plus 
vifs, les plus naturels, pour les lier d'affection avec 
leurs semblables, et les associer à leurs impre3-* 
sions. Une fois qu'ils auront bien^aisi ce qu'éprou- 
vent les antres , la juste subordination des devoirs 
leur deviendra aisée à comprendre. 
' Un des premiers effets de cette disposition bien- 
veillante, sera de les engager à* répondre agréable-^ 
ment aux questions que leur adressent les grandes 
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personnes j effet assurément trop désirable ponr 
ne pas mériter d'être préparé avec quelque soin. 

£t d'abiHHl j la mère devrait se donner la peine 
d'être un peu aimable avec ses enfans. Que n'est- 
eile parfois en société avec eux sans moraliser, sans 
reprendre^ sans même instruire ? Une conversation 
lilûre et enjouée les forme toujours, £att éclore l'es- 
prit qu'ils ont et leur communique le nôtre. C'est 
là pour nous une occasion de les connaître et une 
indication pour, les diriger^ Ecouter avec patience 
les en&ns , démêler le sens qui se cache souvent 
sous leurs expressions bizarres , saisir leur origiua- 
lité^ sympathiser avec leur imagination , et s'il se 
peut en avoir' nous-mêmes , sans trop sacrifier la 
dignité et la raison» tels sont les moy^is de les 
rendre aimables. 

Quand nous avons Pair de nous amuser avec eux 
pour notre compte , ils sont ravis , et bientôt jail- 
lissent mille traits heureux; il sort de leur tête des 
idées que nous n'aurions pas imaginé qui y ei^is- 
tassent et qui peut-être n'y existaient pas ; c'est eu 
effet une sorte de création que ces images nettes 
qu'on voit sortir du chaos des notions confoses. 
' Qu'elle est déplacée la sévérité qui regarde l'art 
de la conversation comme . fotile ! Comment mé- 
connaître la valeur des agrémens de l'esprit quand 
on voit à quel point ils servent à répandre une 
innocente joie ? Des vieillards , des malades , des 
affligés même , soulèvent un moment le poids de 
leur existence douloureuse, pour jouir d'un récit 
piquant, d'un rapprochement inattendu; ils sont 
distraits , ranimés , par l'effet de oet art heureux 
qui donne de la graœ et du relief à ces petits détails 
doiit se compose la vie. Que de gens auxquels on 
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n% peut him é'aqtre faiiiii ! et il en liiut &iw à tmi4 
le monde, 

Oo donae des mattres e& abondçiiee poop des 
talens bien plus frivoles eneore, et le plus diarmant 
de tous^ le plus fréquenameat en exereice, eelui 
qui semble appartenir le plus intimemeat à la ^pm» 
sonne même, le talent de conversation aft nt^ligé» 
Sans doute il ne peut eneore, dam lo pyemief âgOi 
être préparé que de loia ^ mais rédneatioti n'eit 
pas à cet égard sans infUie^ee. Il y a quf IqMi chose 
& conserver dans c^tte imagination de Fmfiiaei 
qui anime tout ^ qui met tout en soèqe ^ dew eel 
esprit, rare parmi nous^ qui, sens s'ooeuper éteri* 
aellement de la société , pnise les* sujets de ea| 
tableaux ainsi que leurs couleurs dans la natiirf* 

Mais dans leurs momens les plus aimables , ffàf^ 
dons^noqs de louer nos enfans. Dès que leur esa^^nr- 
propre est en activité , le chqrme du naturel $'4f 
vanouit ^ et la prétention , l'affectatioft métoM» U 
remplacent. C'est pour les effarts vertueait de le 
volonté qu'une mère sage réserve l'éloge | elle lie 
le prodigue point à ia graoé^ point au piquent de 
l'esprit , pas même à la sensibilité. Rien de ee q^i 
ne coûte aucun sacrifice n'a de vrai mérite k ses 
yeux. Qu'elle laisse apercevoir UQ6 impres$itft 
agréable y si elle l'éprouve ; l'idée de l'evoir amusée 
ou attendrie sera un encouragement saffisant* Un 
sourire est la juste récompense d*un mpt beureuii 
comme une caressa d'un mot sensible. . 

La prompte diminuttoa de la sympathie clies 
les en&ns a scmvent encore une autre ea\ise« Ave; 
les petits garçons principaleqient y on e^ sujet à 
prendre un ton de feratlierité méprisante, k mettae 
de la rndesse dens n& lepgage qii'e« i^voift élee fri. 
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Inhabile» à diseer ner ce qui est plaisanterie de ee 
qui ne l'est pas^ humiliés de Tidëe qu'on va sa 
ntoqaer d'eua , à deipi offensés et peu en train de 
rire^ iis éprouvent parfois un sentiment assez amer, 
el Ton insulte alors à leur fierté blessée. Ce per^ 
sifilsge me leur vaut rien ; il faut rire avec eux ou-» 
vertement et de bonne foi, ou leur parler sensément 
comme à ses semblables. Us aiment à être pris an 
sérieux, et il y a en eux un pressentiment de la vraie 
dignité morale. 

L'éducation chez les Orientaux ne peut assu* 
fimimt pas servir de module , et néanmoins ils enr 
tendent peut - être mieux que nous la manière de 
geuytrner la première enfance. Un voyageur m&r 
deme > a trouvé les petits Persans sin^fulièremçat 
avancés; ilspakonnent) selon lui, ils exercent leur 
Jugsmeni et prennent rang dans la société j à l'âge * 
eà nés enfans sont à peine capables de lier deux 
idé&Sé Peu importe pour nous qu'ils restent toujours 
an même point ; ce qui les fiiit si jeunes arriver à oc 
point, c'est qu'on a pour eux des égards, c'est qo'oii 
les traite, autant qu'on peut, comme de grandes 
personnes. Les Chinois pareillement répondent 
toujours de bon sens aux questions que les enfans 
leur aikessent. 

Une grande difficulté dans l'éducation , c'est de 
ftiire régner la paix entre des enfans en bas âge. On 
j réussit néanmoins dans quelques femtiles, et l'op 
peut remarquer que ce sont celles où un ton de 
douceur et de politesse domine généralement. Les 
enfens n'osent pas répondre aux plaisanteries de 

* Butkingham. Voyage en Mésopotamie. 
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leurs parens, mais ils se vengent sur leurs lirères et 
sœurs de la peine qu'ils ont resseatie. Ils raillent à 
leur tour^ sans mesure/ sans goût, sans bonté, car 
ils n'entendent rien à ce genre. Leur grâce tient à 
la candeur, à la sympathie; ils sont aimables sans 
y songer, et deviennent lourds dès qu'ils y tâchent. 
L'habitude de la moquerie, jointe au talent d'ob^ 
servation qu'ils ont souvent, les porte dans la suite 
à tourner en ridicule leurs maîtres mêmes , et cet 
esprit , qui gagne des classes d'élèves entières, fiiit 
avorter les meilleurs fruits de l'instruction. 

Il est encore une disposition appartenant à la 
sympaihie, dont il serait heureux de prolonger les 
effets. Je veux parler de ce sentiment d'une égalité 
naturelle entre les hommes qui s'unit dansle prer 
mier âge à une idée vive de la différence des condi- 
'lions. Cette conciliation qui parait difficile, s'opère 
toutefois naturellement. Chez l'enfant, l'éducation 
des yeux a été faite long-temps avant celle de l'es- 
prit. Il a toujours vu les domestiques servir, les 
paysans travailler à la terre , les forgerons battre 
l'enclume , en un mot les diverses professions 
s'exercer. Toutes les occupations lui font l'effet de 
lois de la nature imposées à certaines espèces en 
particulier, comme celles qui obligent les chèvres 
à grimper, les chats à guetter les souris, et les ca- 
nards à se plonger dans .la rivière. Il n'a pas l'idée 
que chacun pût faire autre chose que ce qu'il fait, 
il en trouverait même l^essai ridicule, et il se prend 
pour long -temps à rire quand il y a des échanges 
de fonctions. Mais à travers ces impressions d'ha- 
bitude^ il règud chez l'enfant un vif instinct d'hu- 
manité. Il est l'ami, le compagnon de tous ces êtres, 
n rit, chante, s'amuse avec eux, il s'associe à leurs 
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chagrins et ne met entre eax d'autre diffiérencé que 
celle de leur plus ou moins de bontë. Voilà ce que 
je voudrais qu'on sût conserver. Voilà vraiment le 
sentiment noble qui forme Fhomme dans tous les 
états. Combien les parens pauvres ne doivent -ils 
pas Y attacher de prix I Quelle dignité n'y a*t-il pas 
dans cette indépendance des dons de la fortune qui 
préserve les riches d'un sol orgueil et les indigène 
de l'envie ! Il n'y a rien à faire qu'à maintenir ce 
sentiment d'égalité, car là nature a fiait les frais de 
le placer dans toutes les âmes. 

Le contentement de leur sort est si général chez 
les enbns, qu'on leur voit même supporter gaie- 
ment les désavantages naturels^ dont ils ont pour- 
tantia connaissance. On n'a qu'à leur épargner les 
comparaisons humiliantes, et malgré leurs priva- 
tions, les sourds^muets, les aveugles, les impotens, 
seront heureux comme les autres >. 

D'après l'idée qu'il se forme des professions, un 
fils est porté %, supposer qu'il suivra celle de son 
père. Il se voit comme la continuation de.son père 
dans Favenir , et met sa gloire et son bonheur à 
faire exténeurement les mêmes choses; il peut 
contrefaire d'autres personnes , il n'imite vraiment 
que lui. ^ 

En cherchant les effets de l'instinct d'imitation, 
on voit qu'il agit d'autant plus fortement qu'il y 
a plus de parité entre les destinées présentes ou 



^ Cest ce dont j*ai eu la preuve dans la relation des impres- 
sions de son enfance qu'une personne aveugle extrêmement 
distinguée a bien voulu me communiquer. Comme elle j a 
joint d*excellens conseils pour Tëducation des femmes , je 
donnerai Textrait de ce morceau dans la suite. 



Allures. Âlli^ , rexémi^ n'a po» dsna tova fet ite 
le râèmè danger poiât le» cfiiWis^ quoique^ fMmr 
pluade prudence, il ftille toujonre lui en Mppmet. 
Celui dee dômeetiques peut être à c^aindf e^ y o l'ei»- 
tréme fréquence des points de eontaet ; stomê en 
général y on ne Toit guère que les enfiatia prennent 
des modèles hors de leur âge du de leur dasse^ Les 
maîtres, si préoccupés chacun de $an talent^ tour 
-font peu partager leurs impressions inoraica. Lés 
. énfains Sont toujours une fovte déduction poor l'e»- 
prit du métier, pour Fintérét peridniiel qir'ilf mp^ 
posent à celui qui parle ; ils récusent léS disemiréurs 
très*£sGilement. Aimi, malgré l'égaKté de coûdittoÊi 
et une grande réciprocité de tetidresse, nùtre mé- 
tier de parens nous nuit bien un peu auprès d'etli. 
Us sentent que nous sommes faits pour réprimaïf^ 
der, eux pour écouter d^un air soumis^ et ks Ofis 
et les autres pont recommenoer à jouer étentelle- 
ment netre rôle* 

En revanche^ les enfan» exercent on empire 
prodigieux les uns sur les autres. La dif£srence d^ 
destinations futures disparaît ctevant k eommiK 
nauté de sentrmens, devant la parité de !is'situartia«i 
présente. Tout est éminemment dbutgBreoj^ mt 
utile dans 1^ société desenfans entre eu|Ey érf si 
Von réussit h en diriger Finfluehcey éiï aèftfre ses 
niains le plus puissant des ifistrum^iis. 

Cest là ce qui explique le succès^ tcyujours éfois- 
sant des écoles d'enfans en bas âge. On y voit , 
pour ainsi dire en action, un enseignement mu- 
tuel de moralité ; Tordre, Inexactitude ^ la docilité, 
la véracité, la justice , la politesse y s'y communi- 
quent comme par magie ^ et Fimita^tfK: éë Y^Ski 
extérieur dea ^Ifl^ m pt&â^ïAeàeéihfH^ 



MtlIriMré. ^mèim pour rfâstrootioB , où rauMit 
i Ater rattemioti sur âe» objeu qui l'altireraieni 
diffioitomênt cbes de» enfans isolés. Chaque sujM 
d'examen proposé^ défient un jeu sérieux auquel 
s'appUqtièût toutes les forces. L'intérêt SxcLlé 
^l^É titt seul enfiittt détermine celui d'une foule 

é'fttttrasS 

L'éddeatiofl domestique né dispose pas au 
lûéme point du puissant levier de l'exemple $ mais 
tant que subsistent l'affiSotion des parens et des 
tûhtïè , elle aussi aura en son pouvoir dès moyens 
immenses. Et si elle mettait en œuvre .toutes seè 
ressources , il est bien à présumer y surtout pour 
les premières aimées de la rie y que les bons effets 
dé cette institution divine nommée /a famille , 
l^'emportef aient sur ceux des meilleurs établiSse- 
mens humains; 



CHAPITRE y. 

▲TAKTAOlb DBS LEÇONS RiGULliRBMEITT bOHNEBS. 

Lés Siifiiitatés A*ûM hùûM éSteatlM êÊàt 

pont lès w»hn§ U ttcUlttie pi^acttiOD «wc 

diffîonltés de }$ vie. 

Maitftme Matt. 

Poftt ûè point adopter de ftux systèmes enrédu- 
éStidtl , le plus sàr est d'avoir toujours présentes 
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^ la nisttlérê 4e fthfai«r ds pateils établisiemeiis et les pré- 
aSQtlpiM à prendre pour qtie l'exemple . n'y devienne jamais 
dangereux , ont été décrites d'après l'expérience la plus heu- 
reuse y dans un ouvrage intitulé : Notice sttr t École des petits 
éhfans établie à Ùenivé par J. t. Monûn , principal (nsti- 

iàtéàr. 
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à l'esprit les conditions indispensables de cette 
entreprise. Qu'avons-nous à £aire pour réussir? 
Nous devons d'abord soigner l'enfant tel qu'il est^ 
conformément à sa nature actuelle^ puis former 
en lut l'homme de l'avenir. Mais de ces deux con-. 
ditions il en résulte inévitablement une troisième^ 
la nécessite de cultiver dans l'enfieint les qualités 
qui donnent sur lui de la prise , et nous permettent 
d'influer sur ce qu'il sera un jour. Il y 'a donc 
trois personnes à considérer eh lui : l'enfant du 
temps présent y l'homme du temps futur ^ et enfin 
l'être qui doit passer de l'un de ces états à l'autre , 
eu un mot, l'élève des instituteurs. 

Que faut-il à Tenlant tel que la nature nous le 
donne et indépendamment de toute idée d'avenir? 

Il lui faut du mouvement; de la joie, toute la 
liberté que suppose l'idée du plaisir. Un enfant 
sansgaité est un printemps sans soleil , c'est un 
pavillon sans ailes , il ne prend point l'essor qui 
prouve et entretient la santé. On peut désirer en- 
core qu'il éprouve ces sentimens d'affection et de 
bonté qui obtiennent des autres les secours que 
sa faiblesse réclame ; de la considération de sa sû- 
reté dérive de plus pour lui la nécessité de l'obéis- 
sance, sans laquelle on ne saurait le préserver 
d'aucun danger. Enfin de la poursuite du plaisir 
dont il est avide, naîtront mille occasions • d'un 
développement intellectuel qui multipliera ses 
jouissances. Mais quant à l'instruction qui s'ao- 
'quiert par l'étude, il n'en a point besoin , il n'en 
veut^ point ; la peine qu'il faudrait prendre pour 
l'acquérir , lui parait sans but. 

Même en considérant l'homme dé l'avenir , Pap- 
plication sédentaire, les leçons enfin, peuvent ne 
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pas èemfoler très-nécessaires durant Page tendre. 
Il est de £ait qu*un enfant de sept ans^ bien orga- 
nisé^ serait capable d'acquérir en un an toutes les 
connaissances que ses contemporains ont mis 
quatre ans à acquérir. Cela je Taccorde. Mais si 
Téxpérience venait à prouver que ce même enfant 
de sept ans ne se trouverait jamais en bonne dis- 
position pour Fétude . cet autre fait mériters^it aussi 
quelque attention. 

Dans l'ancienne éducation, on ne songeait qu'à 
l'homme à venir , et l'enfant , en conséquenc , 
n'était qu'un élève. On l'accablait d'études , on le 
traitait avec sévérité , et si , grâce aux négligences 
des instituteurs y la nature ne prenait pas sa re- 
vanche à la dérobée , les forces étaient souvent 
comprimées, et la jeune plante ne prospérait pas. 

Rousseau a paru , la révolution qu'il a produite 
a été salutaire, et l'enfance a recouvré ses droits. 
Mais qu'est- il arrivé ? Ceux qui ont suivi ou cru 
suivre la marche tracée dans Emile ^ ont entière- 
ment négligé de former l'élève 5 l'homme n'en est 
pas moins venu , mais sauvage , indomptable , in- 
capable de vivre avec ses pareils. 

L'inconvénient était trop grand pour qu'on ne 
cherchât pas à y porter remède ; toutefois l'an- 
cienne route étant^fclarée mauvaise, il fallait 
trouver des conciliations : c'en était , selon l'appa- 
rence, une très-heureuse que de rester fidèle au 
principe de Rousseau , en prenant pour règle le 
libre choix et le bon plaisir de l'enfent, mais en 
ne laissant pas de lui communiquer à son insu , 
cette première instruction dont la nécessité com- 
mençait à être reconnue. De là mille inventions , 
mille ruses pour donner à l'enfant des connais-* 
ti. is m 
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sancn en jouant* Que manquait^il à ce lyttèoie ? 
bien des choses , et entre autres une à laquelle C^n 
ne renonce point impunément, la bcmne foi. 

On est également dépourvu de dignité et de 
grâce lorsqu'on prétend avoir un but qu'on n'a 
pas. Que &it la mère quand il s'agit d'introduire 
Tenseifruetnent, à commencer par celui de la 1^ 
tnre? Elle annonce un jeu nouveau et charmant 
dont les préparatifs ont été faits d'avance. Des 
fiches diversement colorées; des cartes peintes, 
représentant des animaux, des fleurs; de jolie 
livres bien reliés avec des gravures enluminées , 
voilà de quoi ravir les regards. L'enfont d*abord 
est complètement dupe, il se.met avec joie à sa 
leçon tant que l'attrait de la nouveauté dure en^ 
core j mais bientôt il trouve plus gai de varier le 
son des lettres, de dire o quand on lui montre a, 
puis de feire une gambade entre chaque mot, puis 
de se servir des matériaux de la leçon pour con^ 
truire des maisons ou des tentes , puis enfin <fe se 
divertir comme il l'entend. La mère qui veut 
es^yer de prendre la chose en plaisanterie ^ et 
poursuivre néanmoins jBon but, n'a qu'une gaité 
contrainte, elle tâche de ramener l'esprit vaga- 
bond , mais l'enfant voit son intention et la déjoue^ 
Il s'amuse à la faire enr^p*, disposition bien 
mauvaise et que les desseins cachés des parens 
font naître à coup sur. Quand vous avouez bau-* 
tement la résolution d'enseigner, l'enfent s'y 
soumet à la longue et la respecte, mais ai vous 
prenez un prétexte , il s'en empare avec opiniâ-* 
treté, il vous force à être d'accord avec vous- 
même, et à jouer en effet si vous avez annoncé 
un jeu. 
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On peut eu dire autant avec lès nuances pro- 
pres à chaque âge, de cet immense attirail de jeus 
instructifs avec lesquels on croit pouvoir dérober 
aux enFans les difficultés de l'étude. Employer de 
tels Jmoyens, c^est ne pas saisir Fesprît qui doit 
animer Téducat ion intellectuelle. A son début > 
l'essentiel , comme je l'ai dit , c'est d'une part d*in- 
spirer à l'enfant les goûts qui lui feront trouver 
du plaisir à Fétude , d^autre part de lui donner ce 
J^ouvoîr sur lui-même qui le rendra capable d'ap- 
plication indépendamment de ses goûts. L'un et 
l'autre de ces buts est poianqué si l'on a recours à 
des jeux. D'abord il est bien clair que le sujet de 
Fëtude même n'entre pour rien dans le plaisir de 
l'enfant. L'intérêt pour lui, c'est de gagner la 
partie^ de s'exempter de payer un gage, etc. , 
etc. , et pas du tout de savoir ce qu'on voudrait 
qu'il apprit. Dé plus il ne s^appliquera que le 
moins possible, cela va sans dire, la gaité évapo- 
rée qui règtie dans le badînage est la disposition 
la plus contraire à celle qu'on devrait faire naître. 
Woos '^désirons accoutumer l'enfant à porter son 
intention sur des objets qu'il n'eût pas choisis de 
loi-même. Nous cherchons à lui donner l'habitude 
d'étudier sensément et sérieusement. Loin dès-lors 
de lui épargner l'effort , il faut le lui demander 
en le proportionnant à ses forces. La route vaut 
mieux pour lui que le but , et une application sans 
résalcat lui serait mille fois pleia utile que le ré*^ 
itthat sans application. 

D'ailleurs, s'il s'agit d'enseigner des faits, quel 
prix peut-on attacher aux lambeaux isolés d'ins- 
truction qu'on espère faire entrer furtivement dans 
de jeunes têtes? Associés comme ils le seront à 
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« 

mille niaiseries enfantines ^ mieux vaudrait les 
laisser ignorer^ mieux vaudrait conserver aux im- 
pressions futures toute leur fraîcheur. Oter la 
gravité de la science^ c'est ta dépouiller de sa gran- 
deur^ c'est Tavilir aux yeux mêmes des en£Bins^ 
plus capables qu'on ne le croit de sentimens 
d'hommes. 

Pourquoi leur dissimuler ce que parfois il en 
coûte pour remplir ses devoirs dans ce monde*çi? 
Â quoi bon leur persuader qu'il n'y a que des 
plaisirs dans la vie? en sentiront-ils moins le^ 
peines après ? On ne doit parer à leurs yeux ni la 
vertu ni la science; donner du relief à leurs char- 
mes naturels^ les leur faire sentir en les appréciant 
nous-mêmes^ y ajouter notre approbation^ notre 
estime^ notre confiance^ telle est la seule route 
qui conduise bien^ et la seule qui donne une idée 
juste des choses humaines. 

La promesse du plaisir est presque toujours dé* 
placée dans l'éducation. D'abord on n'est jamais 
bien sûr de la tenir ^ et puis le plaisir arrive d'au- 
tant moins qu'il a été annoncé d'avance. Donnez 
donc du plaisir aux enfans^ donnez-en beaucoup^ 
mais parlez^en peu. II leur est bon^ nécessairis 
même; c'est le soutien de leurs forces au moral ^ 
comme la nourriture l'est au physique. Que l'abon- 
dance , que le choix y soit ; mais n'ajoutez pas on 
^prix d'estime au prix naturel , et n'occupez pas 
trop constamment l'enfant de ses jouissances. 
Croyez-vous qu'il soit aisé de proposer tout à coup 
le devoir pour but à la vie quand le plaisir l'a jus- 
qu'alors été? Il le sera toujours assez^ toujours 
trop sans doute. Laissez faire l'instinct et n'en 



LIV. V, CHAP. V. 48< 

augmentez pas la force de dessein prémédité^ par 
l'approbation complaisante et avouée de la volonté. 

Il y a plus de vérité dans l'étalage qu'on 6ait aux 
en&ns des avantages qu'aura un jour pour eux la 
science. Le mal est seulement qu'ils ne peuvent 
pas les sentir. Etrangers à tout avenir qui n'est 
pas celui de l'heure suivante ^ ils ne croient jamais 
que rien puisse leur manquer. Ils auront des con- 
naisances^ de la fortune^ de toutes choses au 
monde naturellement quand ils seront grands. Je 
dois apprendre à lire , dit l'enfant^ c'est bien sûr; 
mais pourquoi commencer aujourd'hui et non pas 
demain? Pourquoi ce matin et non pas dans la 
soirée ? Tel de ses amis^ plus grand que lui , n'ap- 
prend rien encore. Que répondrez-vous à cela ? 
Vous lui vanterez les belles histoires qu'il aime 
tant et qu'il lira seul ; mais il ne conçoit pas trop 
qu'une histoire soit dans un livre. D'ailleurs y on 
peut à la rigueur se passer d'histoire y mais non 
de courir, de sauter^ de changer de place à tout 
moment. C'e^t bon pour son père^ dit-il ^ si cela 
l'amuse y de passer des heures de suite à regarder 
des papiers rayés de noir et de blanc ; mais quant 
à lui^ il n'y trouverait aucun plaisir. 

Voilà le point de vue de l'enfance, qui est assez 
juste dans son genre, et qui lui donne bien souvent 
raison contre nous. Mais ce qu'il y a de pis, c'est 
de chercher à émouvoir sa sensibilité, c'est de pren- 
dre des airs touchans pour engager Tenfant à étu- 
dier, et un son de voix larmoyant quand il s'y re- 
fuse. Ce moyen qui peut réussir une fois ou deux, 
se trouve ensuite si peu efficace, que la résistance 
dcFenfant finit souvent par nous affliger et nous 
fait douter de sa tendresse. 11 n'est pourtant pas 
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vrai qu'il ait le cœur dur ^ mais nous avpns fait 

tout ce qu'il fallait pour l'endurcir. ^ 

Rien ne dessèche le sentiment comme la vue d'un 
chagrin qu'on ne comprend pas. Il n'esl pas possi- 
ble à l'enfant de concevoir quel plaisir il vous fait 
quand il étudie^ et dès lors tous vos soupirs sont 
perdus. Il pourrait s'accoutumer à braver votrç 
douleur à force de la trouver déraisonnable ^ peut- 
ê^re même à en soupçonner la sincérité. Une fois 
^u'il vous croirait capable d'hypocrisie, tout serait 
fini entre vous et lui^ et vous ne tarderiez pas J^ 
vous apercevoir de ce que vous auriez perdu dans 
son estime. 

Quoiqu'il m'ait fallu revenir un peu en arrière, 
j'ai insisté sur ce premier enseignement parce qu'il 
offre l'exemple de tous les autres. Toujours lea 
motifs par lesquels vous voudrez engager votre en- 
fant à étudier seront les mêmes, toujours ils se- 
ront tirés ou de son plaisir présent qu'il nie tout- 
à-fait , ou de son avantage futur dont il ne peut 
ni se soucier ni se faire l'idqe , ou de sa tendresse 
pour vous qui disparait aussitôt qu'on veut en faira 
un objet de spéculation et en retirer un profit pra^ 
tique. Vous retrouverez partout les mêmes diffi-» 
cultes, et partout vous retrouverez la nécessité de 
9 l'obéissance. Obligé malgré vous d'en revenir à 
l'autorité, quelle opposition ne rencontrerez-vouç 
pas che^ l'enfant quand il aura plus ou moins di$* 
tinçtement le sentiment de votre inconséquence ? 

Plus on tarde à surmonter la difficulté d'intro- 
duire renseignement régulier, plus ellç augmenta. 
Le mieux peut-être serait de $'y prendre d'a.3SÇ7 
bonne heure pour que le mot de leçon ne i^t pas 
encore peur aux enfans. Dè4 l'âge dç dQU^ QU trois 



aaa on pourrait prétendre donner la leçon , tout 
en la rendant un jeu véritable. Faire imiter des 
crii d'aniniaux, reconnaître des objets représentés 
sqr des estampes^ demander de prononcer un piot^ 
pois une phrase distinctement, de distinguer des . 
couleurs, de compter jusqu'à trois, quatre ou cinq; 
et d'autrea exercices de cette force occuperaient 
qne minute ou deux* Il suffirait d'obtenir un petit 
aot« d'obéissance, quel qu'en fut l'objet , pourvu 
que ce fôt à une heure réglée et que la mère l'exi* 
geât sérieusement , bien qu'avec douceur. Une fois 
la çhos9 passée en coutume, il devient aiséd'ame* 
ner toute espèce d'enseignement. 

Après même qu'on a laissé passer l'âge heureux 
où tout est focile , il reste encore une ressource à 
employer. Annoncez d'avance à votre en&nt la dé* 
oision dé lui donner une leçon à telle époque , et , 
qoe des préparatifs bien ostensibles confiirment 
dans4'intervalle l'idée de votre intention ; vraisem-^ 
blablement son insouciance Tempèchera d'abord 
de s'oppoèer à votre dessein, et il se trouvera en-* 
suite engagé par la connaissance qu'il en aura eue. 
Pour chaque augmentation de travail on peut pro*» 
oéder de même. Aucun ordre ne parait arbitraire 
quand aon exécution ne doit avoir lieu que dans 
l'avenir» Des projets annoncés et fréquemment rap- 
pelés, donnent l'idée d'une volonté formelle, aiv 
rètée^ exempte de caprice par cela même, et 
yoità comme on prévient la résistance chez les 
en&iis. 

Sans doute une mère aimable et attentive ne perd 
jamais entièrement le plaisir de vue ; mais tout en 
rendant la leçon le plus agréable possible , elle 
poUxsQil son dessein à travers l'amusement ou l'an- 
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nui qu'elle peut causer , sans se laisser déranger 
par des impressions fugitives. 

Comme les occupations' manuelles plaisent par- 
ticulièrement aux enfans^ il est heureux^ au com- 
mencement^ de pouvoir les allier aux autres. Faire 
à l'instant copier au crayon les lettres qu'on mon- 
tre^ donner des noms à placer sous des images, 
puis des images sur de$ noms, engager à ranger 
ensemble des mots mêlés , en commençant par une 
même syllabe , en faire composer, iihprimer , en- 
fin employer toutes sortes de moyens pour que le 
travail d'esprit laisse des traces visibles , c'est ren- 
dre l'étude agréable au premier âge et même à l'âge 
suivant. 

Ces ressources néanmoins ne sont pas toujours 
praticables, et il faut en venir à l'enseignement 
^purement intellectuel. Dès lors on n'y consacrera 
d'abord que de courts instans. Une application 
modérée ne nuit point à la santé dés en&ns, peut- 
être au contraire. La correspondance intime de 
nos deux natures fait présumer qu'un léger stimu- 
lant pour l'une des deux en est un. pour l'autre. 
Toutefois , les leçons d'un maître , ne fussent-elles 
que d'une demi-heure, sont trop longues; il faut 
le loisir d'une mère^ la possibilité qu'elle a d'y re- 
venir deux ou trois fois le jour ; il faut aussi son 
talent pour observer les avant-coureurs de la 
«fatigue, et la prévenir. Mais toujours ne doit- 
elle pas se départir d'assigner des heures réglées, 
ou du moins une succession régulière d'évène- 
mens. 

L'inconvénient d'attendre les bons momens pour 
en profiter, c'est que l'enfant s'arrange bientôt 
pour qu'il n'y en ait point de favorable. S'il a été 
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une ou deux fois la dupe dé sa bonne grâce ^ il a 
soin d'avoir de Thumeur aussitôt qu'il voit l'in- 
tention d'enseigner s'annoncer sur votre visage. 

Le commencement de la leçon sera donc inva- 
riablement ûxé, tandis que sa durée^ toujours très- 
courte^ pourra s'étendre plus ou moins, selon 
l'occasion. Ce sera sur la longueur du temps plus 
que sur la force de l'attention, que devront porter 
les ménagemens. Madenioiselie Edgevorth , qui a 
obtenu des résultats d'instruction vraiment mer- 
veilleux dans des leçons de cinq minutes, dit 
qu'il faut exiger à l'instant même une complète at- 
tention. 

Quel avantage n'est-ce pas procurer à l'enfant 
que de l'accoutumer à recueillir à point nommé 
ses esprits dispersés, à saisir avec promptitude un 
objet donné , et à exercer son bon sens dans les oc- 
casions les plus pressantes ! Ce qu'on appelle la pré- 
sence d'esprit » cette qualité si précieuse , e$t peut- 
être une de celles que l'éducation peut le mieux 
doniief > on la voit se former jusque chez des hom- 
mes faits , en voyage , h la guerre , dans les assem- 
blées délibérantes, partout enfin oii elle est émi- 
nemment nécessaire. Sans doute, c'est souvent un 
don naturel; mais que pouvons-nous espérer de 
mieux dans l'éducation que d'égaliser un peu par 
nos soins la distribution des faveurs divines? 

Mais s'il est nécessaire dans l'instruction d'exiger 
les actes, on doit aussi en favoriser le succès par 
de nombreux encouragemens. Il en faut pour sou- 
tenir les premiers efforts, pour donner l'espérance 
de réussir quand l'exécution est encore très-im- 
parfaite , pour signaler toute espèce de mérite et 
y applaudir. Les moindres efforts heureux d'une 
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intelligence faible doivent obtenir les même» mur*** 
queft d'approbation que les plus rapides dévelop* 
peinens dans une plus forte. La certitude que de» 
parens qu'il aime jugeront de tousses progrès et 
en jouiront, inspire à Tenfant ce zèle , cet entrain 
qui font avancer. Il est ensuite un autre sentimeiU 
aussi naturel qu'on ne ménage pas avec asiea^ de 
soin peut-être. 

Je ne dirai rien de très-nouveau en parlant sin^ 
plenient du désir de bien faire ^ désir qui , sans 
que nous nous en mêlions /est très-général chm 
les enfons. On le voit se déployer dans tous leurs 
jeux : bien faire courir son cerceau , bien faire^ 
tourner sa toupie ^ bien diriger sa boule ou son pa- 
let^ bien tirer de Tarc^ voilà à quoi ils s'exercent 
d'eux<^mèmes. Il y a un plaisir à bien exécuter la 
chose qu'on fait ^ indépendamment des regards 
des autres* Donnez à nn petit enfant sa preipière 
leçon d^écriture^ il s'appliquera de tout son cœur» 
et sera très*satis£ait d'avoir à manier noe plume» 

Ce mouveroent;^ nous l'arrêtons trop souvent 
par nos gronderies, et ensuite parce que nouaren** 
dons la réussite hors de portée en imposant un 
travail trop prolongé. Les tâches interminables que 
l'essentiel est d'achever bien ou mal ^ ^ les longues 
leçons à répéter comme on peut j éteignent à coup 
sûr le désir de bien faire. Non-seulement l'écoUeir 
fait mal , mais de désespoir il fait lentement ; il s'ac- 
coutume à niaiser en étudiant ^ et il entre dans cet 
état de sommeil de l'ame oii il ne s'amuse ni ne 
s'instruit; état mauvais pour ses facultés, pour sa 
santé y même p^ur sa conscience ? qui lui fait des 
reproches sourds pendant tout ce temps. 

Il faudrait graduelles difficultés de manière que 
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l'eofant çùt toujours le plaisir du succès ; si Ton 
réduisait chaque tâche à ses plus petites dimensions^ 
il serait possible d'ei^iger une exactitude extrême. 
Qo avancerait plus réellement les enfans en leur 
faisant posséder à fond deux lignes de yers ou de 
prose^ qu'en se contentant d'à peu près pour des 
récitations de longue haleine. 

Quand on aurait obtenu le peu et bien y on pour* 
rait , sans se relâcher sur le bien , viser à obtenir. 
h peu et yite. Dès lors , Tenfantqui se plairait lui- 
même à déployer la facilité qu'il aurait acquise, 
trouverait très-naturel qu'on lui demandât d'en 
h\vt un usage toujours plus grand. 

Toutefois le plus essentiel de beaucoup, c'est de 
ne rien confierai la mémoire qui ne soit parfaite^ 
ment compris. A l'âge où l'enfant était encore in- 
capable d'application , on en était réduit à laisser 
agir l'instinct de divination dont ]'avait doué la na-* 
ture, mais du moment que sa raison commence à 
poindre , c'est une extrême négligence que de ne 
pas la mettre enjeu , et de lui laisser répéter des 
phrases inintelligibles pour lui. On ne se figure pas 
d'avance quellea erreurs les enfans commettent 
souvent sur le sens des mots , parce que l'amour* 
propre ou l'indolence les portent à cacher leur 
ignorance le plus qu'ils peuvent. Ainsi lors même 
qu'on ne leur ferait rien apprendre par cœur < il 
serait encore très-utile de consacrer quelques mi- 
nutes chaque jour à leur expliquer à fond quelques 
lignes de vers ou de prose. On communique ainsi 
une foule de petites connaissances, relatives tantôt 
au langage même , tantôt aux choses réelles que le 
langage sert à représenter. Cet exercice, toujours 
entremêla de questions propres à tenir l'esprit eu 
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"activité , est un des plus utiles pour développer les 
en&ns de toutes les classes. C'est celui que le père 
Girard a mis en usage avec un admirable talent, et 
qu*on pratique avec succès dans plusieurs écoles de 
Suisse et d'Ecosse. 

Quand à la jçie d'obtenir un petit succès se joint 
celle de mériter notre approbation , le bonheur 
des enfans ne fait que gagner à l'habitude des oc- 
cupations régulières. Des leçons leur seraient par 
elles-mêmes inutiles , qu'on y trouverait encore un 
instrument heureux pour les soumettre à une dis- 
cipline douce et exacte. Si nous bannissions tout 
enseignement , il faudrait inventer des prétextes 
pour remplir leur temps, pour diriger innocem- 
ment leurs pensées. Bientôt vient un moment où 
leur force n'est plus employée, où leurs amuse- 
mens ordinaires ne leur suffisent plus. Alors ils 
prennent le besoin d'agiter, de tourmenter, ils 
impatientent ceux qui les entourent , et une hu- 
meur mal réprimée se manifeste chez eux et sou- 
vent , hélas ! chez nous-mêmes. L'étude est un cal- 
mant pour leurs nerfs , une ressource précieuse 
pour les rendre sages; elle dompte l'activité inquiète 
du caractère en excitant celle de l'esprit ; comme 
elle suppose l'obéissance et ses progrès, la bonne 
volonté, on réussit à mettre enjeu par ce moyen 
les vertus comme les facultés de l'enfance. 

Mais ce n'est pas pour l'élève seulement que ces 
habitudes ont du prix. Le respect pour les des- 
seins formés et les heures convenues est un prin- 
cipe social sans lequel on ne peut jamais s'entendre 
avec ses semblables. C'esj; même un avantage dans 
la solitude. Le retour régulier des mêmes occupa- 
tions a un certain charme ; il produit Teffet du 
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rhythme eo musique , et marque avec douceur le 
cours du temps. Chez les anciens, les heures étaient 
des divinités légères qui dansaient en se tenant par 
la main. 



CHAPITRE VI. 

OBilSSANCB YOLOHTAIRB OU RJ^FLiCRIB* 

La volonté déterminée par nn sentiment 
de devoir pent senle imprimer nn caractère 
de vertn à nos divers actes. 

Chàlmirs. 

Vers la fin de la période dont nous nous occupons 
maintenant, la vie augmente beaucoup d'énergie. 
Les désirs ont un caractère plbs fixe , et l'on remar- 
que moins chez l'enfant cette fluctuation de volon- 
tés fugitives dont il n'a presque pas la conscience. 
Il a pris de la consistance à ses propres yeux^ il 
sent et nous sentons qu'il est un être avec lequel 
on compte. Très-peu porté encore à scruter ses 
motife secrets , il sait du moins fort bien ce qu'il 
fait et le but dans lequel il le fait; premier pro- 
grès de la réflexion y qui seul rend l'exercice de la 
raison possible. 

Ces intentions plus marquées chez l'enfant, ce 
caractère plus délibéré qu'on observe dans tous ses 
actes, donnent aussi plus de gravité à ses torts. 
Des tentatives réfléchies d'indépendance pour- 
raient bientôt succéder aux foutes d'étourderie et 
d'inattention; c'est là ce qu'il importe de préve- 
nir. Jamais il n'y ipA pour un enfant de conten- 
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tement intérieur , A tout ce quHl y â de raisonné 
dans son e^^prit ne s*anit pas h ses meilleurs senti- 
mens pour le porter à la soumission^ premier de- 
voir de cet âge et celui qu'il conçoit le mieuit. 
JL^imposer stricte et littérale , tout en Fennoblis- 
sant par les motifs élevés qui doivent diriger la 
vie entière y tel est à cet égard la tâche des institu- 
teurs. 

Il est deux sortes d'obéissance qui se succèdent 
chez FenfEint. L'une, involontaire et presque ma- 
chinale, est une habitude qu'il a dû contracter 
dès le plus bas âge, l'autre est le sentiment d'un 
devoir qull a l'intention de remplir. Il avait d'a- 
bord obéi sans y penser , il pense ensuite qu^il doit 
obéir. 

Quand tous les plaisirs de l'enfant dépendaient 
de nous , et qu'il n'avait sans nous ni sécurité ni 
joie , alors, par une sorte d'échange implicite, il se 
conformait à nos désirs ; son intérêt l'y aurait 
porté s'il eût calculé ; mais soit qu'il en eût l'idée 
confuse, soit qu'il se soumit par instinct, par hni- 
tation , par l'effet de l'ascendant qu'une ame faible 
laisse prendre à une ame forte, toujours formait- 
on en lui la docilité , si l'on cherchait à l'obtenir 
avec un peu de suite et d'insistance. Le sentiment 
de malaise et d'embarras qu'éprouvait le petit en- 
fiant lorsqu'il avait enfreint nos ordres, était déjà 
un réveil de la conscience chez lui. Lors donc que 
vous avez attaché à cette première éducation l'im- 
portance nécessaire, votre empire a été fondé d'à* 
bord sur l'habitude, ce qui est beaucoup , puis sur 
une idée de devoir, ce qui est bien plus. 

Toutefois , si la docilité eiilantine ne conduisait 
pas à l'obéissance voulue et préméditée , une telle 
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Papatliie , le penchant à voir par les yeux des au- 
tt*es. ftien de tout cela n'est à craindre quand la 
Soumissionnai Tautorité paternelle paraît être Tac- 
complissement d'un devoir sacré. L'enfent jmbu 
de la piété de son âge , comprend peu-^à-^peu qu'il 
eiC des obligations imposées à tous les êtres ^ et 
que celle qui le concerne en particulier, c'est 
l'observation des lois imposées par ses parens. 
L^obéissance ainsi conçue devient une vertu tout 
comme une autre, et demande de la fermeté. Loin 
de diminuer l'énergie ^ elle en communique. L'en- 
iant qui résiste à une tentation pour ne pas con- 
trevenir à l'ordre de son père, est ferme et soumis 
à la fois. 

Néanmoins aucune vertu n'est tout-à-fait ac- 
quise dans le premier âge , et aucune n'est long- 
temps pratiquée si les circonstances n'en favori- 
sent pas la conserva tioii. Celle dont je parle est, 
diez un en&nt , l'effet ordinaire des qualités per- 
sonnelles de ses parens. Fruit de l'estime qu'il a 
pour eux , sa docilité lui fait mériter la leur à son 
tour. Quand une fois il a découvert que leur con- 
duite est tonjoars dictée par la justice et Taffec-* 
tion, il respecte une autorité tutélaire; il obéit avec 
joie , avec confiance. Se sentant constamment pro- 
tégé, on dans sa sûreté, ou dans son bonheur, ou 
dans sa moralité naissante , il aurait une sorte de 
crainte de s'émanciper. La certitude de trpuver 
daàs êéè parens et les connaissances et la pré- 
voyance qu'il n'a pas , jointes à cette tendresse în- 
mie dont tous ses souvenirs lui offrent la preuve, 
cef^ certitude , dis-je, le frit voler au-devant de 
lein*s yemt. Un ordre peut être pénible , il s'y sou-» 
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met; la résistance lui paraîtrait , je ne dis pas un 
tort, mais une imprudence, une folie dont il au- 
rait Heu de se repentir. Non-seulement il fait ce 
que TOUS lui demandez, mais il le fait bien; il y 
met du soin et du zèle; sa volonté prend le cours 
de la vôtre, et il est libre en obéissant. 

Ce sentiment ne s'inspirera point à l'enfant en 
motivant chaque ordre. que vous lui donnerez; 
c'est le résultat de Timpression qu'a dû produire 
votre vie entière, de Vidée de justice qui s'attache 
h vos rapports avec tout le monde , de celle d'af- 
fection qui se lie à vos relations avec lui. Justifier 
sans cesse vos commandemens , c'est vous mettre 
sur le pied de l'excuse , c'est en appeler à son ju- 
gement et en provoquer les objections. Et , si vo- 
tre ton impératif interdit ensuite toute réplique , 
vous tombez dans une sorte de contradiction ; car, 
lorsqu'un raisonnement est tellement évident qu'il 
n'y a rien à y répondre , pourquoi commander ? 
Vous vous défiez apparemment de cette même 
raison que vous érigez en juge; autant valait la 
laisser dormir en paix. 

Dans ces éternelles explications, l'intérêt per- 
sonnel des enfons est presque toujours le motif 
des ordres qu'on donne ; mais alors l'autorité en 
est affeiblie ; le considérant de la loi tend à l'an- 
nuler. Ici se retrouve ce que j'ai dit à propos de 
renseignement. Alléguez-vous le plaisir présent? 
l'enfant le nie. L'utilité future? il s'en soucie peu, 
ou croit avoir de reste le temps d'y pourvoir. En- 
suite , il prétendra qu'il suffit d'entrer dans vos in- 
tentions sans suivre vos ordres à la lettre. Si je di% 
par exemple, à mon fils : Je vous défends de man- 
ger de ce fruit, parce (jiCil vous ferait mal\ l'en» 
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fiint^ qui sait fort bien qu'une petite quantité ne 
lui en fera pas , manquera aisément à l'obéissance 
qui, lorsqu'elle n'est pas ponctuelle, n'est rien^ 

De plus, l'obéissance doit être prompte. Tout 
le temps qui s'écoule entre l'ordre et l'exécution 
est une révolte de Famour-^propre. Commandez 
d'un seul mot, et qu'il soit sans appel. Plus on 
met de douceur dans l'éducation , plus il est néces- 
saire que la fermeté y soit quelque part ; et rien 
ne donne de la considération aux parens comme 
le sentiment qu'ils ont de leurs droits. Cela seul 
les distingue des autres personnes qui conseillent, 
exhortent , avertissent toute la journée. 

Compatissantes de leur nature et souvent timi- 
des, souvent préoccupées de la crainte de n'être 
pas aimées, les mères sont sujettes à employer 
l'humble forme delà prière pour obtenir ce qu'elles 
veulent de leurs enfans j mais un grand inconvé* 
nient est attaché à cette forme. La prière, adressée 
par les mères, renverse les rapports naturels et 
produit un échange de rôles. À force de s'entendre 
solliciter , les enfans se croient faits pour accorder 
des faveurs ; ce sont eux qui ont pour nous des 
bontés, et c'est nous qui sommes les ingrates. De 
là vient qu'ils ont rarement de la reconnaissance 
pour leurs parens,. et qu'ils n'en ont pas surtout 
pour leur mère. 

Sans doute une sensibilité raffinée peut nous 
faire trouver de la douceur à voir qu'ils regardent 
comme parfaitement naturels tous les sacrifices que 
notre tendresse nous impose ; mais de là naissent 
bientôt chez eux ^exigence, l'envie de dominer, 
l'orgueil, mille défauts enfin ; et toujours on a lieu 
de se repentir quand on laisse s'affaiblir le res- 



pect filial qui est un devoir, datiê le vaîti e8|ioii*dé 
favoriser des ai fectiond, aimables sana doute, tnttlê 
indépendantes de la conscience. 

Une chose que la mère ne comprend pas assez ; 
c'est qu'elle répond des devoirs de ses enhns en* 
vers elle-même comme de toud leurs autres devoirs» 
Il s'agît de former en eut la moralité, et dès-lors, 
fmmbieû serait blâmable la subtilité qui leê dispeâ-^ 
Mrait dô remplir leur première obligation sur ta 
terre ! 

Je ne veut {>as, dit une mère, preècrir^ à mai 
enfan» dé venir m'embrasser le matin, ou dé m'é» 
crire régulièrement durant l'absence; il fautqu^ib 
lé ftissent par sentiment. C'est fort bien s^ils le font; 
mais si par hasard ils ne le font pas, vous ne leur 
aûret inspiré ni cet attachement romanesque que 
Vous désircË^ ni, ce qui est bien autrement împor* 
tant, la ferme résolution de remplir religieuse- 
ment tous leurs devoirs, à commencer par cent 
de la piété filiale 

L'idée qui justifie à nos propres yeut les ri« 
gueurs nécessaires dt l'éducation , c'est celle de 
notre responsabilité inévitable, immense; et il 
n'est pas du tout difficile de metti^e cette idée à la 
portée de l'enfant. De tous les motife qu'on peut 
donner à la gène qu'on est obligé de lui imposer > 
celui-là, souvent rappelé et toujours le même, 
VAut mieuâL que d'infinies etplications de détail. - 

a Je réponds de vous , mon enfent , » peut dtra 
un père, t< j'en réponds devant Dieu, qui Vous a 
donné à moi comme un bien&it , et f«n réponds 
aussi devant toiis les hommes. Si je négligeais le 
soin de votre sûreté , je serais ainsi coupable en* 
vtsrs Dieu , et je le serais encore si je ne ctmibftttafa 



pas vos iiuluvak penchans^ puisqu'il voii^;a coqfié 
à moi pour que je vous rendisse bon et saga* Tout 
le inonde le sent si bien , que , si vous vous conH 
portez mal 9 c'est moi qu'on accuse. Quand un en- 
feint est colère ^ entêté, qu'il se rend insupportable 
au^ autres , que dit-on de lui ? On dit qu'il est mal 
élevë ; c'est donc toujours son père qu'on blâipe i 
c'^ le père qui porte la peine de toutes $e$ frutes^ 
et s'il faisait un tort réel à quelqu'un > ce serait au 
père à le réparer j cela même njest point injuste , 
puisque Dieu et les lois ont confié aux parens 
le gouvernement de leur £stmille.Il faut doncqu4^ 
je m'y prenne de façon à rendre bonne votre con- 
duite dont je réponds. Si vous m'aidez dans cette 
tâche j tout ira bien, je n'aurai nul besoin de vous 
contraindre, vous en serez plus libre et moi plus 
heureux. Mais si vous n'entrez pas dans mes vues, 
si vous faites du mal à vous ou aux autres , il fau- 
dra bien que j'use de rigueur, mon enfant, et nous 
serons tous deux fort à plaindre. » 

Je ne crains pas, comme on le voit, de faire 
avouer à un père l'intérêt personnel qu'a pour lui 
la bonne conduite de son fils. Il entre souvent un 
peu d'amour-propre dans le désir que nous avons 
de paraître désintéressés. « C'est pour votre bien 
que je vous recommande cela, >> disons-nous, « car, 
pour moi la chose m'est indifférente. » En suppo- 
sant que ce fut toujours vrai » en supposant que le 
bien des en£ins ne fut jamais à nos ^yeux ce qui 
iM^ve épargne à^nous de Rembarras;, du trouble, 
encore v«iidnit-il mieux ne pas parler ainsL Ije 
dmotéreMement , tse trait si beau de l'amour pa- 
ternel , n'est pas celui auquel les en£ans sont le 
(dus sawibles, et peut«^tre seraîl*'il mienx de ne 
pas trop le leur signaler. 
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Convaincus comme ils le sont de notre supério- 
rité , nous voyant occupés de tant d'objets au des- 
sus de leur intelligence, les enféns ne sont guère 
portés à/ croire que leurs actions aient de l'impor- 
tance pour nous. Le &it le plus certain^ le plus 
saillant à leurs yeux^ c'est qu'ils dépendent de nous 
et que nous ne dépendons pas d'eux. Privés de 
tout moyen d'influer , ils se persuadent trop aisé- 
ment qu'ils sont des êtres sans conséquence , per- 
suasion confuse 9 impression fugitive sans doute ^ 
mais qui nuit aux progrès de la moralité^ et tend à 
relâcher les liens de père et de fils. Il faut donc 
leur montrer la relation telle qu'elle est^ dans 
toute son importance , et dissiper le sentiment de 
leur insignifiance en leur faisant envisager la dé- 
pendance intime de notre existence et de la leur. 
Âlors^ de cette solidarité mutuelle ^ de cette com- 
munauté de réputation^ de for tune, de tous les 
biens comme de tous les maux ici-bas, naîtra 
pour eux l'idée d'un lien dont ils comprendront 
la force. Mais qui peut espérer de feire concevoir 
h un enfant ce qu'est l'amour paternel ! ce sen- 
timent auprès duquel les intérêts si vifs de la per- 
sonnalité s'évanouissent et disparaissent ! 

Les obligations trop évidemment imposées par 
la loi divine , ne sont point celles que le père im- 
pose en son propre nom . Quand la religion et la 
conscience parlent hautement, il suffit de rendre 
l'enfant attentif à leur voix sacrée. Ainsi, un père 
ne dit point à son fils : Je te défends de frapper 
ton frère ou die lui enlever ce qui lui appartient. 
Il a sans doute le droit de punir ce fils si , une fois 
averti, il retombe dans des fautes pareilles. L'en- 
fant lui-même l'approuve en cela , et souvent il 
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lui sait gré de s'intéresser à sa moralité fragile. 
Ainsi ^ après un délit de ce genre ^ un enfont de 
six ans disait à sa mère qui l'avait assez sévère- 
mens diàtié : V^ous êtes^ une trè$*honne mère y et 
vous m' élevez parfaitement bien. Mais c'est qomme 
représentans de la suprême autorité ^ que les pa- 
rens ei^ercent une telle justice, ce n'est pas de 
leurs d]^oits à eux qu'ils prétendent être les ven- 
geurs. 

* Les objets précis des ordres et des défenses pa- 
ternelles y ce sont les obligations innombrables 
qu'impose la société et que l'éducation doit, impo- 
ser en conséquence. La nécessité de remplir ces 
obligations n'est pas évidente, et souvent par 
mille raisons on ne peut entreprendre de la dé- 
montrer. C'est donc ici que s'interpose le père; 
ses droits étant sacrés aussi , et sa responsabilité 
1^ rendant également incontestables , il les étend 
à volonté sur toutes les actions d'un enfant qui , 
sous divers rapports, est son bien propre. Celui-ci 
de lui-même reconnaît la légitimité de sa dépen« 
dance ; et si jamais il en doutait, ce serait bien sû- 
rement la faute de l'éducation. 

Il es$ donc en notre pouvoir d'ériger en délits 
certains actes, pourvu toutefois que ces actes 
soient bien désignés y et que l'enfant soit averti 
d'avance de ce qu'il risque en les commettant. Il 
nous est facile également d'attacher l'idée de sa« 
gesse à certains efforts d'activité ou d'attention 
dont l'enfant ne comprend pas l'utilité de lui- 
même ; et c'est là ce qui rend possible l'enseigne- 
ment. Mais dans cette partie arbitraire de l'éduca- 
tion , nous devons modérer nos moyens d'agir : 
ou est mal secondé par le sentiment intérieur, 
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pour oser en appeler aux principes les plus sërèréft. 
C'est par le lieu indirect de Tobéissance filiale^ que 
Tapplication aux études et plusieurs de nos autres 
injonctions se rattachent à la moratîtë. Là sans 
doute la révolte ouverte serait un tort grave, puis- 
que l'autorité paternelle est de droit divin. Mais^ 
pour les fautes d'irréflexion, d'entratnement, d« 
légèreté, il ne faqt pas à tout moment s'adresser à 
la conscience, ni faire intervenir le devoir ra^^ 
ligieux pour un thème mal fait, ou une révéraiice 
oubliée. Que les parens ne profanent pas des nomi 
sacrés, et ils auront en réserve , pour IViei^iotl^ 
deê armes non encore usées. 

Quand on soutient le courage etla bonne volonté 
d'un enfant , la docilité lui devient aussi salutaire 
par ses motifis que par êe$ efiEets ostensible^. On ne 
voit point en lui de crainte servile, et point non 
plus cet acquiescement passif qui pourrait prova^ 
nir de faiblesse. Il a , pour ainsi dire , une obéis** 
sance active,, inspirée par l'amour, par la confiance, 
par le respect et par ce sentiment de devoir qui 
sanctifie l'amc entière. Les gra\ides rigueurs de 
l'éducation sont épargnées , et* le père n*est pas 
même souvent obligé à faire prévaloir son auto- 
rité. Qui ae sait que les droits les plus sacrés per-» 
dent à être mi« en avant par celui qui les exerce P 

Toutefois , il ne faut pas s'y tromper : à l'âge 
dont nous parlons, ce n^sst encore que la soumis* 
sion à l'autorité qui fonde toute la conduite. L'e»*» 
prit de l'obéissance peut-être bon , moral même , • 
mais ce n'est qu'un esprit d'obéissance. L'enfant 
n'entre pas, ou ne se sou<;ie pas d'entrer bien 
profondément dans l'intention même de nos lois. 
Il se prend au sens littéral des ordres , sans l'é^ 
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taadre au delà de «on impiédiate application. 
Tout ce qui n'est pas défendu eat à 3ea yeui^ Ugï^ 
Ume} quand on lui dit de ne pas grimper sur lei 
arbres y monter sur une échelïe lui paraît permis, 
et il yise à la légalité pure et simple, A la vérité j» 
son sentiment Inné de justice éclate souvent, mais 
c'est aux Actions qu'il l'applique. Les pensées, les 
désirs, tout ce qui n'a produit aucun résultat ex- 
térieur est nul à ses yeux. L'enfant , comme le 
peuple Hébreu, vit sous le règne de l'ancienne al- 
liance, sous celui des ordonnances positives, des 
commandemens précis ; disposition qui provient 
en lui de l'absepce d'idées générales et du peu de 
goût qu'il a pour les accueillir. Il ne peut pas lais- 
ser troubler sa pure joiç par des scrupules , par 
une analyse intime et subtile à laquelle son exis- 
tence toute en dehors ne se prête pas , non plus 
que son intelligence peu raffinée. 

Cet état pour nn enfant sage a de la donçeur , 
et peqt-^tre lui est-il d'abord salutaire, 3a volonté 

se raffermit en s'exerçânt librement dans une en- 
ceinte clairement (racée, et, comme elle le porte 
ordinairement à déployer des forces et de l'a- 
dresse physiques , il fait des progrès «ous ces deux 
rapports. Mais l'éducation ne saurait souffrir 
qu'une telle disposition fût durable; l'accroisse- 
ment des facultés morales ne le permettrait même 
pas* Il s'élèvera dans le sein de l'enfent do nou"» 
veAux désirs que favoriseront dés raisonnemens et 
des doutes. U aura plus de sentimens, plus de 
pensées, il grandira pour le bien et pour le maU 
San3 doute nos leçons , aidées de notre exemple, 
lui fej* ont peu à peu concevoir des idées de devoir 
plus iiidépendantes ; le culte domestique tendra à 
lui inspirer l'esprit élevé du christianisme. Chez 



SOO L^^DUCATION PROGRB8S1TK. 

le« jeunes filles surtout^ désaffections^ une envie 
de plaire mieux développées y formeront de bonne 
heure une moralité plus nuancée y quoique feible 
et chancelante encore. Mais avant que leurs prin^ 
cipes deviennent solides y et que la délicatesse de 
conscience s'unisse à Fénergie chez les jeunes gens^ 
nous aurons à traverser des temps difficiles. 
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CHAPITRE PREMIER. 

CAKACTi&K DES ENFAV8 A L'ENT&iE DE LA PimiODE DE SEPT 
ANS A DIX AKS. —NOUVELLES DIFFIGULTJÊS DF L'ioUGATION. 

Etablis-toi premîèreiiiflDt dans U paix 
de Diea , idors seolemaiit ta poums pa« 
* cifier les antres. 

* Imitât, de J,'C, 

m 

Nous voici arrivés à Fépoque fâcheuse où la 
sympathie s'est fort affaiblie sans que la raison ait 
£ait de grands progrès. Il est déjà bien loin l'âge 
charmant de la première enfance ; il est passé ce 
temps des doux prestiges où Pâme qui s'ignore 
elle-même s'épanche dans un monde inconnu j où 
tout s'anime^ où tout respire pour un petit être 
qui^ ne croyant voir de toutes parts que là vie> 
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semble B(e686ntir cet esprit divin dont le. souffle 
pénètre 1^ nature entière; temps de merveilles^ 
temps de mystère où Tenfaut peut -être est 
mieux doué que nous. Le réveil a dissipé des son- 
ges rians, le jour a commencé à luire^ et le firoid du 
premier matin paraît aussi se faire sentir. 

Â mesure que les choses du monde se montrent 
dans leur réalité aux yeux de l'enfant^ tout devient 
en lui moins indécis et moins vague. Ses formes se 
prononcent sous tous les rapports , et Ton peut 
regretter beaucoup de son charme. Ses traits plus 
nettement dessinés , ses gestes plus anguleux , sa 
figure plus alongée ^ ont perdu cette grâce sédui- 
sante dont notre enchantement faisait delà beauté; 
sa manière de voir et de sentir n'est plas la même. 
Â tous égards une autre scène s'ouvre pour nous. 

Peut-être^ si nous étions plus sages ^ n'aurions- 
nous pas à déplorer un tel changement. Nous aussi 
avions besoin qu'il s'en, opérât un chez nous- 
mêmes. Il fallait que nos yeux fussent dessillés^ 
que la fascination de la gracè cessât d'agir, puisque 
cette magie assez corruptrice , permet aux gouver- 
nés de tout oser, et ôte aux gouvernans la force de 
rien interdire. Pour les jeunes filles surtout il est 
trop heureux qu'il y ait une trêve à la séduction 
qu'elles exercent, que le charme de l'enfant ne se 
joigne pas immédiatement à celui de la femme , et 
que dans le temps où leur caractère est encore 
flexible il y ait des années ^où elles ne puissent 
réussir à plaire qu'au moyen de leurs plus solides 
qualités. 

C'était au contraire trop souvent par leurs im- 
perfections que les en&ns noua-plaisaient dans le 
premier âge. Il y avait bien de l'égoïsme chez ces 



êtres qui nous paraissaient si iunocens ; nftis leur 
personnalité même nous attendrissait , tant il s'y 
mêlait de ]a sympathie. Leur confiance dans notre 
tendresse était si f^rande quMls n'imaginaieiit pas 
un instant que ce qui les intéressait ne nous tou^^ 
chat pas ; et quand ils accouraient pour hotir 
conter leurs chagrins , ils croyaient que ces cha- 
grins étaient les nôtres. Plus tard Ils ont conitu 
que leurs sentimens n'étaient pas toujours partagés) 
on les a refusés^ blâmés plus d'une fois j et quatlcl 
ils commencent à s'apercevoir que leur dtisteilM 
est isolée^ ils se font leur part à eusÉ-^mémès^ et 
souvent avec âpreté. Ce n'est plus cet égoS^me in- 
génu qui ne se doute pas qu'il offense y c'est un 
égoïsme qui combat te nôtre qui ^ tantôt morosé 
et taciturne, tantôt ouvertement révolté , triom*» 
phe souvent de la sympathie et s'enorgueillit d'en 
triompher. 

Â l'époque où la cessation des dispositions en- 
fantines est le plus sensible , on voit de toutes 
parts une intention plus réfléchie remplacer 16 
mouvement involontaire de l'instinct. Quand le 
petit enfant cherchait à nous imiter, c'était en lui 
l'effet d'ulie sympathie naturelle. Il né distingil&ll 
pas nettement son âge du nôtre 5 et, quand 11 co- 
piait nos actions et notre langage , il ne sëtilait pail 
combien nos motifs étaient diflérens des si^fli^ 
Plus tard , il sait mieux ceqùHl fait. Quand il notrt 
imite, c'est par amoiv-propre^ c'est qu'il vent s'é* 
lever au^essus de son état présent ^ ei qm'il essaie 
de la condition d'homme. Souvent aussi il ne S0 
soucie pas de nous imiter. Simple spectateur de la 
vie humaine, l'aperçu qti'il en a ne le tétite pat 
sous tous les rapports* Il y voit par monieat un 
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travail sérieux , une tâche dont son âge le dispense^ 
et il se renferme avec plaisir dans son habitude 
d'insouciance. li vient un temps où les enfans se 
Aentent entans ^ où ils sont bien aises de l'être et 
d'user de leurs droits comme tels. Parfois même 
ils chargent leur rôle: on les voit accourir pour 
nous raconter avec feu , avec une importance exa-^ 
gërëe des ëvénemens auxquels ils savent bien que 
nous praidroni peu de part , et se hâter de fuir 
airam qu'on le leur dise. Déjà plus prëvojans 
qu'on ne les croit , il leur convient souvent de ne 
pas le paraître^ 

C'est 5 il est vrai^ surtout dans les familles où les 
parens tmt une vie occupée et sérieuse que les 
enfans se montrent jaloux des privilèges de leur 
état. Dans celles où règne la dissipation y ils n^as«« 
pirent qu'à monter en grade. Là tout ce qu'ils 
voient feire les tente : course à cheval j course en 
voiture^ toilette^ bais 9 fêtes ^ spectacles, ils vou« 
draient essayer de tout. Mais quand on ne leur 
permet pas de participer à ce mouvement y il s'a- 
masse parfois dans leur cœur assex d'amertume. 
Le devoir dont on leur parle tant ne leur semble 
inventé que pour eux, le plaisir pour les grandes 
personnes. Comment ne se feraient-ils pas une 
idée fausse et dangereuse de l'avenir? Comment 
l'enfencene leur parait-*elle pas un mauvais passage 
qui 1 faut franchir comme on peut , un temps 
d'esclavage dont il est plus nécessaire de sortir que 
de profiter! Ah ! désirons plutôt qu'ils jouissent 
de leur sort actuel , préférons que leur imagina-^ 
tion ne se porte pas trop en avant, et laissons^la 
dresser quelques tentes légères sur cette verte prairie 
de l'eûfance d^où le souffle delà vie les emportera. 
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Le caractère de cet âge se prononce surtout 
dans les temps de tristesse et de trouble dont le 
retour n'est que trop fréquent pour nous. Les 
enfians observent de loin nos émptions en craignant 
parfois de les partager. Ils ont une sorte de cu- 
riosité des impressions des grandes personnes^ 
mais ils y prennent un peu de cet intérêt que nous 
éprouvons à la tragédie. Emus à la vue de la dou- 
leur^ surtout quand elle s'exprime par des larmes ^ 
ils aiment mieux ne pas avoir l'air de s'en occuper^ 
et trouvent parfois commode de se renfermer 
dans une stupidité apparente. Gardons-nous alors 
d'exiger de nos enfams l'expression d^une sensibilité 
qu'ils ont au fond ^ mais dont les témoignages se- 
raient embarrassans ou factices. Evitons même de 
les rendre témoins de ces crises qui produisent 
toujours sur eux un mauvais effet, puisque s'ils 
partagent nos émotions, leurs nerfs délicats eu 
sont ébranlés, et s'ils y restent étrangers, cette 
preuve du manque de sympathie entre eux et 
nous, cause un peu de refroidissement réciproque. 

Un même genre^ de sentiment leur fait quelque^ 
fois redouter de se montrer trop raisonnables. 
Quand leur moralité n'est pas encore bien déve- 
loppée, on peut la faire rétrograder par des té- 
moignages d'approbation exagérés. Ils ne veulent 
pas s'engager trop avant dans la sagesse , et sem- 
blent se dire : J'aurais donc pu en être quitte à 
moins de frais. On voit en eux le mélange de deux 
âges, tantôt l'enfance entière, toute sa déraison, 
sa personnalité avec le charme de moins , tantôt 
des intentions de moralité , de dévouement , d'a- 
mour du devoir, de tout ce qui fonde l'espoir des 
mères. Cette période, plus que toute autre, en 
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est une de transition : c'est un passage de Tinstinct 
à la connaissance, <le la sympathie inaperçue aux 
sentimens reconnus. Aussi y a-t-il bien du désordre 
dans cet intervalle , la connaissance étant très-im- 
parfaite et les sentimens encore engourdis ou peu ré- 
glés. Alors surtout on reconnaît le prix des bonnes 
habitudes déjà contractées , puisque les habitudes 
sont un mécanisme qui lie le passé à l'avenir^ et 
oppose à l'impulsion capricieuse du moment pré- 
sent, la force accumulée d'un mouvement uni- 
forme. 

Une remarque faite pour nous affliger, c'est que 
les progrès de l'intelligence, qui sont très-grands, 
servent si peu à ceux de la sagesse. On voit que 
non-seulement l'enfant calcule à merveille les in- 
térêts de son plaisir, qu'il vient à bout de ses des- 
seins avec une adresse infinie, mais que nos pré-* 
ceptes de morale les moins suivis ont été compris. 
Entendez-le soutenir son droit, il est le défenseur 
de la plus sévère justice; lors même qu'il n'est pas 
question de lui, écoutez comme il gourmande ses 
frères et sœurs , comme il leur dit que c'est mal 
fEÛt de désobéir à ses parens^ honteux d'être igno- 
rant, affreux de dérober ce qui n'est pas à soi. Des 
maximes que vous croyez avoir débitées en pure 
perte, reparaissent dans toute leur vigueur; il les 
répète avec emphase, avec un air de persuasion. 
On voit qu^il a gagné du moins en ceci; il sait 
qu'on dit de ces choses-là quand on parle aux 
autres. N'est-ce pas la caricature de l'humanité? 

Bien que ce gain paraisse léger, ne le dédaignons 
pas toutefois. Quand les bons sentimens auront 
pris un plus grand développement , nous verrons 
que la conviction de l'intelligence est déjà un avan- 
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tage acqoû; œla «eul ooua assure déjà l'approba- 
(ion secrète de l^enfaot lorsque noqs le contrarions 
dans ses caprices. Nous avons un avocat au<-dedans 
de lui} mais si par là une portion 4e notre tache 
semble accomplie ^ la plus grande et la plus diffî^ 
cile reste à achever. Il ne possède encore que cette 
jBacultë raisonneuse qui ne mérite pas le beau no»n 
de raison. Pour former cette haute raison , qui 
dans l'éducation est le résultat de la piété combina 
avec la connaissance des choses , il &ut du temps y 
et le temps n'agit pas encoreen notre faveur. 

Il est^ à la vérité , telle heureuse disposition y 
telle éducation excellente^ qui sauvent lesdifiicaltéa 
dont nous parlons; souvent même on s'en apo-çoit 
à peine chez les enfans qu'on élève seuls. Quand 
ils n'ont de société que la nôtre ^ leur oisiveté^ un 
* sentiment confus de leur insignifiance^ les associe 
trop à nos intérêts, pour qu'ils ne cherchent pas 
à nous plaire. Avides des évènemens dont noua 
disposons , ils s'accommodent aisément de tput ce 
qui met de la variété dans leur vie ; gaité y sérieux^ 
jeux, leçons, remontrances mêmes, chaqne ind*- 
dent leur est bon , et nos continuelles exhortations 
tout en les fatiguant parfois, remplissent le temps. 
Mais quand ils sont réunis avec des compagnons 
de leur âge , notre rôle s'cffiace de plus en plus. lia 
s'appuient les uns sur les antres y et l'on yoit nM^ 
tre un nouvel esprit, un esprit de corps, ai l'on 
peut le dire, avec lequel on est obligé de trailor* 
Une existence plus animés dëveipppe en etnt de 
npmbreui^ désirs ; leur caractère ae prononce , et 
l'influence de l'ége en agissantaor tons, s'augmenie 
dans chacun d'eux. L'importaiMe aérienie qu^ia 
mettent à leora jeux, l^ardênte ponrsniie d'im bn| 



<}Oiniiiua^ les paaBions fortement Mcitées chez l'in- 
dividu mais réprimées parcelles de la masse, Te^ 
pèce de justice irroguliàre mais sévère qu'ils eier- 
çeatj tout montre le commencement deTétat 
social^ l'entrée dans une vie réelle et présente > 
bien différente de cette yie artificielle que nou« 
leur construisons en les occupant d'avenir. 

C'est ainsi que nos qualités , notre tendresse^ 
notre autorité mème^ s'éclipsent par moment aux 
yeux inattentifo desenfons. Auprès de ces réunions 
si animées j où l'égalité de droits et la ressemblance 
de nature multiplient les points de contact 3 où des 
êtres mobiles 3 légers ^ passionnés pour les mêmes 
objets» jouissent du déploiement de leurs forces 
nouvelles^ combien notre société ne leur semble- 
t-elle pas froide, gênée, compassée; combien 
cette rapidité électrique 3 cette vivacité qu'ils mf tè- 
tent à tout saisir » ne nous £ait-elle pas paraître 
lents y vieux , insensibles à mille joies 1 Et si l'em- 
portemept^ la violence de quelqu'un d'entre eux^ 
leur rend parfois notre intervention désirable, 
nous ne sommes plus pour eux qu'un tribunal , 
iHi gouvernement 9 c'est-à^ire un mal nécessaire. 

Tout cela est triste pour les mères ^ et si le dé- 
couragement les gagne, ce moment n'est pas pour 
elles sans quelque danger. Se sentant faibles contre 
l'enfance^ elles appellent à leurs secours les mai- 
tre^^ les gouvernantes, les précepteurs ; souvent on 
les voit alors abdiquer trop entièrement leur em- 
ploi , et se séparer sous mille rapports de leur £a* 
mille. J[e reviendrai sur cet intervalle important 
quand jem'adr^serai plus directement aux mères; 
mais en attendant je ne saurais trop leur conseiller 
de s'armer de constance , et de ne pas surtout se 
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laisser atteindre par le mécontentement et par la 
froideur qui en est la suite. 

Comment, dit tristement une mère, comment 
mes en&ns sont-'ils moins dociles, moins tendres, 
au moment où je devais commencer à compter 
sur eux, au moment impatiemment attendu où 
leur raison semble à certains égards s'être forti- 
fiée? Que sont devenus cet abandon, cette tou- 
chante confiance, qui avaient tant de prix à mes 
yeux? Voilà les questions qa'elle s'adresse. Mais ne 
devrait-elle pas s'en proposer d'autres encore? Elle 
aussi n'a-t-elle rien à se reprocher? Est-elle parfai- 
tement sûre de leur avoir donné autant de bonheur 
que lorsqu'ils étaient plus petits et plus dans sa 
dépendance? Elle a bien eu au fond du cœur 
le même amour, mais a-t-elle montré le même 
faible ? Les grâces enfantines en s'enf uyant, n'ontr 
elles point emporté les témoignages les plus vifs, 
les plus involontaires de sa tendresse ? Â-t-elle ca- 
ressé des visages un peu amaigris avec le même 
plaisir que de bonnes joues arrondies ? Mille fautes 
que de folâtres excuses lui faisaient autrefois tolérer, 
n'ont-elles point été sévèrement relevées ? Et ces 
pauvres enfans n'en voient-ils point de plus jeunes 
qu'eux hériter du bonheur qu'ils regrettent. Et 
lors même qu'ils seraient loin d'accuser leur mère, 
quand ils s'attribueraient à eux-mêmes tous les 
torts, ils ne pouj^raient manquer de s'apercevoir 
qu'ils ne produisent plus généralement une im- 
pression aussi agréable. Dès-lors le sentiment d^a- 
voir moins de charme les rend plus timides, et 
dans cette vieillesse de l'enfance, ils ont la défiance 
de l'autre vieillesse qui n'ose plus rien risquer. 
Que de consolations ne demanderaient pas cette 
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situation nouvelle I que de délicatesse xie faudrait- 
il pas pour rétablir avec les en&ns des communi- 
cations douces et faciles , lorsque de légers nuages 
ont altéré la sérénité de leur humeur! Si donc il 
y avait chez eux un pçu de froideur, souvent , 
hélas! trop naturelle, que les mères se gardent bien 
de laisser se relâcher le lien de l'intîqiité , lien 
un peu affaibli, mais qui se renforcera dans la 
suite et qui leur donne ici -bas Fespérance de 
bonheur la moins trompeuse de toutes* 

Dans les peines de Téducation, comme dans 
tant d'autres, où retrouverons-nous le calme si ce 
n'est au sein de la religion ? Et que de^ calme ne 
faut-il pas pour gouverner avec sagesse quand nos 
intérêts les plus chers semblent compromis, et 
que notre cœur souffre et s'alarme! Ce n'est 
qu'auprès de Dieu que tout se remet à sa place. 
C'est quand toutes choses semblent passagères 
qu'on traverse avec courage les nlauvais momens 
d'une vie toujours de si courte durée. Alors se 
forme en nous unç résolution fe^me et inébran-^ 
lable de redoubler de soins dans l'éducation sans 
songer à nous , et surtout sans nous engager dans 
des susceptibilités de tendresse ou d'amour-propre 
qui finissent infailliblement par nous égarer. Une 
semblable disposition nous rend la souplesse qui 
permet de tirer parti de tout, de découvrir les 
diverses avenues qui ouvrent l'accès à la vérité dans 
les caractères différens, et de ne tenir à aucun plan, 
à aucun système , mais de voir et les plans , et les 
systèmes, et la puissance paternelle elle-même, 
comme autant de moyens de conduire les enfans 
à l'amour de Dieu et à l'accomplissement de sa 

volonté sainte^ Les hautes pensées de la religion, 
ir. ,4 
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en ramenant Id paix dans Pâme de la mère^ Plai- 
dent h rétablir l'harmonie dans celle des enfians , 
et les unissent plus étroitement à elle. Quel autre 
secours, que celui du christianisme indiquerions- 
nous aux parens pour surmonter des difficultés 
continuellement renaissantes? Dans Tespoir de 
leur rendre un tel secours de plus en plus acces- 
sible , nous allons considérer de nouveau le grand 
sujet de la religion , en l'envisageant surtout rela- 
tivement aux années de Tenfance qui nous oc- 
cupent. 
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Saint jémbroisê. 

Diaprés leê observations précédientes , on a pu 
juger qu'à rentrée de la période dont nouô 
nous occupons maintenant^ ce qui manquait sur^ 
tout au caractère deTenfant, c'était Tharmonie. 
Peut-être ne doit-on pas s*étonner de le' voir 
si peu d'accord avec lui-même. Moins dépendant 
de nous^ et non encore parfaitement civilisé, il 
se débat dans les liens dont l'éducation l'entoufe. 
Toutes %t% facultés se sont accrues, mais leurs plus 
récens développemens ne sont pas favorables à 
nos desseins. D'une part, l'augmentation de. 6a 
force physique, en lui fournissant les moyens de 



satisSéiite plusieurs de ses désirs sans notre secours, 
lui rend le sacrifice de sa volonté plus pénible; 
d'autre part , les progrès de son intelligence ne le 
portent pas à la docilité autant qu'il nous con- 
viendrait. 

Quel est le besoin de la raison ? C'est de n'agir 
jamais qu'avec connaissance de cause; c'est d'avoir 
une conviction profonde de la nécessité ou de la 
convenance de chaque action. Or cette conviction, 
l'etifent de la haute civilisation ne peut pas l'avoir. 
Sauvageon comprendrait qu'il lui faut apprendre 
à tirer de l'arc, se rendre habile à la chasse ou à 
la guerre ; paysan, qu'il doit acquérir Tindustrie 
que les travaux de la campagne peuvent exiger. 
Il a toute la raison nécessaire pour s'intéresser à 
sa propre instruction sous ces rapports ; mais nous 
avons beau l'endoctriner, il reste étranger aux 
motifs qui nou« engagent à lui donner une culture 
d'esprit très-soignée. Il ne peut connaître encore 
l'organisation compliquée de la société moderne^ 
où personne n'exerce d'influence active sans avoir 
fait preuve de capacité et de connaissances éten- 
dues. Ainsi nous ne le persuadons pas véritable- 
ment. La raison chez lui ne" joue pas son plus 
noble rôle: ce n'est qu'une prudence craintive par 
laquelle il: est averti qu'il est hors d'état de nous 
résister; ce n'est pas la faculté élevée qui juge 
les choses mêmes et en apprécie le but. On peut 
donc observer deux états alternatifs chez l'enfent: 
sa naissante raison tantôt lui dit de céder, et tantôt 
le porte à la révolte. De là résulte pour lui une 
lutte intérieure , souvent un triste débat avec ses 
instituteurs, et toute Tinégalité de sa conduite. 
Y aurait-il donc pour cet âge une lacune dans les 
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dispositions fevorables à l'éducation ? Serions-nous 
laissés sans secours à une époque si importante? 
N'est-il point quelque principe heureux , propre 
en même temps à remplacer la sympathie affaiblie^ 
et à anticiper sur les progrès que fera un jour la 
raison? Oui^ il en est un; et si les affections du 
cœur ont été de bonne heure cultivées^ on y trou- 
vera un germe fécond en déyeloppemens salu- 
taires. 

Ce principe^ c'est la confiance^ ou en d'autres 
termes^ c'est la foi. L'enfant commence à s'aper-* 
cevoir de son ignorance^ à seiltir que ses lumières^ 
trop faibles^ le laissent eiposé à mille dangers# 
Mais cette idée ne l'inquiète pas : il croit à l'amour 
et à la sagesse de son père ; comment ne croirait- 
il pas à l'amour et à la sagesse de Dieu 2 Ces deux 
certitudes ont en lui la même nature. Fondées 
toutes deux sur un sentiment plus réfléchi que l'a- 
veugle instinct de l'enfance ^ elles ont un caractère 
grave et sacré : toutes deux ont pu mériter le 
saint nom de piété. Si le respect filial est de 
nature religieuse , les difficultés de l'éducation 
s'aplaniront. Mais un tel sentiment descend de 
haut : l'origine céleste en doit être sentie. Les pa- 
rens à eux seuls seraient trop imparfaits pour l'ins- 
pirer toujours, si leur autorité n'en représentait 
pas une plus auguste. 

Nous le redirons donc à la mère dans ce mo- 
ment où la marche rapide du temps ne permet 
plus de délai. Cherchez votre plus ferme appui dans 
une éducation religieuse. A cet égard ne vous re- 
lâchez jamais. Que les embarras matériels, le con- 
flit des leçons, des exercices de toute espèce, ne 
vous entraînent jamais à négliger ce qui peut tout 
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VOUS faire obtenir. Et pourtant nous le répéterons 
aussi y il importe également de" savoir , et que la 
religion est le plus puissant des moyens d'agir, et 
que ce n'est pas en la considérant comme moyen 
qu'on y trouve le secours le plus efficace. 

C'est assurément une considération bien impor- 
tante ^ue l'impossibilité de réussir dans nos des- 
seins si nous n'obtenons pas le libre concours 
des jeunes esprits. Qui n'a pas éprouvé, observé 
du moins , les soucis , les inquiétudes des parens 
à l'époque où la tâche de l'éducation devient en 
même temps plus indispensable et plus difficile, 
où l'emploi de la force leur semble odieux, et celui 
du raisonnement inutile? Qui ne leur a pas vu 
prendre de tristes partis, faute d'un pouvoir pro- 
pre à influer jusque sur le cœur, d^m pouvoir 
tel que serait celui de la religion si on savait la 
faire pénétrer pure et agissante? Et pourtant cette 
considération si juste et si forte n'est pas la pre- 
mière. Pour un si grand objet, ce point de vue est 
encore trop peu élevé et trop obscurci d'ombres 
terrestres. Plaçons-nous à la hauteur où l'on voit 
la religion en elle-même, où toute circonstance 
passagère, toute utilité du moment s'évanouit en 
présence de l'éternité. C'est de là seulement que 
nous apprendrons à faire fkce aux circonstances, 
à tirer parti du temps qui s'enfuit pour l'avenir qui 
n'a point de fin. 

Comment la mère jus^ment pénétrée de|Ia gran- 
deur de sa mission, envîsage-t-elle ses enfans? Elle 
les voit comme des ames^ habitantes futures du 
ciel. Elle veut les unir à Dieu, s'unir à eux, à lui 
plus étroitement encore, ne les quitter jamais dans 
le sein du père de tous. V union as^ec Dieu, c'est 
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la vie, c'est la lumière j c'est la jouissance de tQU4 
les biens dont ce grand être est la source * . S'a- 
vancer avec ses enfans dans la route qui conduit è 
Dieu^ voilà sa pensée éternelle. Ce qu'elle désire 
pour eux ^ elle le souhaite ardemment pour ellor 
même. Les différences d'âge et de situation entre 
elle et eux s'évanouissent; ils sont ses frères d'im* 
mortalité. Qu'est-ce en effet que sa supériorité 
apparente ; ses connaissances bornées, son étroite 
intelligence, en face de la sagesse de Dieu? Pros*- 
ternée, anéantie en offrant ce qu'elle a de plus 
cher, elle éprouve* ce que sentent les anges eux-- 
mêmes quand ils se couvrent de leurs ailes, éblouis 
par l'éclat de la lumière d'en haut. 

Une telle humilité est bien à sa place che% la 
mère. Ses enfans, comme elle-même, hélas! ne 
sont que de faibles créatures, que des êtres at- 
teints d'un mal qui se manifeste déjà. Eux aussi 
transgresseront la loi* qu'ils auront pourtant re- 
connue ; eux aussi se sentiront condamnés par cette 
loi. Du moment que la mère conçoit ces idées, ni 
la douce image d'innocence qu'offrent ses enfans, 
ni l'espoir d'exercer sur eux une heureuse în^ 
fluence ne, la rassurent. Prévoyant que le trouble 
qui la saisit s'emparera d'eux à leur tour, quand 
une plus haute moralité leur aura dévoilé leur 
misère, elle redoute jusqu'à l'effet de leurs re- 
mords. Elle a peur que la voix de leur conscience 
ne leur semble annoncer la colère de Dieu , et que 
Tamour en eux ne soit étouffé par la crainte* 
Tant que durerait un tel état , l'union avec Dieu, 



f^^* 



^ Irenie, 



c^tte union si ardemment désirée serait impossible; 
ils ne verraient plus en lui quHm juge irrité. Qu'il 
est donc précieux aux yeux de la mère le secours 
qui diminue à la fois la force du mal et en dé- 
tourne les tristes suites ! ^ 

Ce secours^ c'est le chrbtianisme. Puisque nous 
ne sommes pas des anges , nous avons besoin d'être 
des chrétiens. Comme a dit le sauveur lui-même ; 
La vie éternelle c'est de te connaître , seul vrai Dieu 
et Jésus- Christ que tu as envoyé. Toute la religion 
est en germe dans ces paroles. 

Cette connaissance de Dieu , qui est la vie éter^ 
nelle^ ne consiste pas dans un simple acte de l'en* 
tendement. Pour que ce soit vraiment une vie, la 
connaissance de Dieu doit faire battre le cœur , 
circuler lesan'g. On ne parle pas de Dieu quand on 
n'excite pas ^ au moins faiblement^ cette adoration; 
effet infaillible et immédiat de sa présence dans 
notre ame. Les lettres de son nom ne le repr^en* 
tent pas. Son idée^ aussitôt qu'elle est ^ je ne dis 
pas parfaitement^ mais du moins justement con-- 
çue ^ réveille tous le^ sentimens d'amour, de con* 
fiance ;, d'admiration, de respect profond qui^ 
réunis ensemble , forment un culte ; et cette idée^ 
telle qu'il est accordé à l'homme de la concevoir^ 
la révélation seule la lui a donnée. 

En effet, hors de l'enceinte du christianisme , il a 
* toujours manqué quelque chose à l'idée de Dieu. 
La philosophie la laisse inanimée, inactive, néga-* 
tive même; elle dit ce que le créateur et le conser- 
vateur de l'univers doit être; elle ne dit pas ce 
qu'il est. Avec elle la cause première reste engagée 
dans les chaînes de la nécessité. Le mahométisme 
plus|prossier, la retient également captive dans le 
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fatalisme ; FEvangile seul nous a montré Dieu re- 
vêtu de libre puissance , de beauté , de perfection. 
À mesure que la connaissance du Christ s*ef£ace en 
nous y celle de Dieu même devient confuse ; ses at- 
tributs les plus augustes et les plus saints tombent 
dans Toubli. Il n'a plus à nos yeux ni son immense 
amour ^ ni sa justice sévère ; il s'enfonce dans un 
lointain obscur. 

Quand une fois les deux grands traits de la na- 
ture divine , amour et sévérité y sont éclipsés^ Dieu 
cesse d'être en rapport avec notre ame; la religion 
n'est plus pour nous un intérêt. Ces deux traits^ le 
christianisme les met en saillie^ il les réfléchit de 
toutes parts^ dans ses faits, dans sa doctrine, dans 
ses préceptes; l'esprit du christianisme lui-même, 
c'est amour et sévérité. Cet esprit éclate déjà dans 
la personne du Messie^ dans l'objet sacré de sa 
venue , dans l'histoire de sa vie , dans le sacrifice 
de sa vie même, effet puissant de l'amour pour l'être 
pécheur et de l'horreur pour le péché. Les ressorts 
qui agissent chez le Sauveur, le christianisnï^ les 
met en jeu dans le cœur de l'homme; il reconnaît, 
il ranime le rayon divin qui s'éteignait dans l'ame 
coupable; c'est en excitant la reconnaissance qu'il 
la régénère ; il accorde le pardon afin de réveiller 
l'amour. Tout ^ tend au perfectionnement moral 
dans l'Évangile, maisl'amélioration s'opère en vue 
de Dieu. Le désir des biens d'en haut, la soif //e reaii 
jaillissante en vie éternelle ^ réforme la conduite 
humaine, et les actes de la vertu la plu^ austère 
partent du cœur. 

Ceci trace sa route à la mère. L'amour du Dieu 
très-saint, le désir de s'unir intimement à lui , la 
reconnaissance pour le Sauveur qui nous a ouvert 
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l'accès aux miséricordes divines^ voilà ce qu'il lui 
importe d'abord d'inspirer à ses en&ns ; voilà son 
grand objet dans ce culte domestique qui serait 
déjà un besoin du cœur^ s'il n'était aussi un devoir 
sacré. 

' Ainsi plus les vues de la mère sont larges^ géné- 
rales^ véritablement religieuses, plus elles embras- 
seront la destinée entière de Pétre immortel, plus 
le gouvernement de chaque jour lui sera facile. 
Que dans les exercices de piété elle laisse donc de 
côté la morale trop particulière , qu'elle mette en 
oubli les difficultés du moment. Si ses en&ns avaient 
le cœur froissé par des allusions blessantes , s'ils 
pouvaient redouter des reproches enveloppés , si 
les défauts de l'un, les torts de l'autre étaient mis 
en scène , jamais il n'y aurait de douceur dans les 
plus saintes réunions. Vouez donc à l'amour le culte 
de famille; que tout y soit paix et sérénité. Faites 
de cette heui^ un moment céleste; les occasions de 
retomber sur la terre ne vous manqueront pas. 

L'importance que la mère attachera aux intérêts 
éternels par l'effet de l'attachement le plus désin- 
téressé pour ses enfans , fera surtout impression 
sur leurs jeunes âmes. Très-avisés quand il s'agit de 
démêler ce qu'on fait pour les asservir, à leur âge, 
ils n'en sont pas à s'apercevoir que leur sagesse 
nous est commode. Si donc nous ne voyons dans 
la religion qu'un instrument d'éducation , qu'une 
oblijption à imposer de plus pour assurer l'obser- 
vation de toutes les autres , ils le connaîtront in- 
failliblement; une secrète défiance se glissera dans 
leur esprit : nous aurons affaire à des êtres préve- 
nus , refroidis du moins , qui fermeront l'oreille à 
notre morale. 



Donnous à la religion ce qu'elle doit avoir: la 
première place. MoDtron» la vie humaine comme 
la route qui conduit à Dieu quand on accomplit 
sa volonté sainte. Que l'harmonie avec Dieu dans 
ce monde-ci et Tunion éternelle dans ua autre 
monde^ paraisse un bonheur dont les' douces émo- 
tions de la piété sont déjà le ravissant prélude. Si 
vous renversez cet ordre^là , si vous laissez entre- 
voir que la religion est surtout à vos yeui^ un boa 
moyen d'obtenir ici-bas l'obéissance ^ elle aur% 
perdu sa dignité, sa haute valeur* Autant vaudrait 
proposer pour la sagesse des motifs terrestres t 
puisque ceux-là sont justes aussi. 

La religion ne s'offrira donc jamais sous son as« 
péct le plus sacré aux jeunes gens, si son enseigne^ 
ment même n'est pas un culte. Le caractère de 
culte doit être imprimé à toute indication de nos 
rapports avec Dieu , à toute mention de son nom 
auguste. Mais quelles paroles sont digtaes d'être un 
culte, si ce n'est les paroles mêmes de Dieu ? Qu'est-- 
ce qui donnera la forme et fournira le fond de 
l'instruction, si ce n^est la Bible elle-même, le livre 
dicté par l'esprit saint? Quelle autorité pourraient 
avoir des leçons humaines , quand nous avons Ig$ 
leçons même du Très-Haut. Tout enseignement 
religieux dérive de Dieu; toutes les vérités célestes 
sont révélées. La lumière qui jadis a éclairé les na- 
tions, illumine encore les individus isolés, les en- 
fans mêmes. Une puissance d'inspiration , ^nt6t 
douce et persuasive , tantôt remuante et subnme; 
respire dans les écrits sacrés ; le souffle divin s'y 
fait sentir et se propage j quelques émanations de 
l'esprit qui les a dictées s'en exhalent toujours , et 
une atmosphère de grâce vivifiante enveloppCi ré- 



cbauffoj attendrit les âmes aoumUes à son actioa, 
À côté de ces divines instructions , comment se 
sorvir de catéchismes? comment dépouiller de force 
et de vie des principes qui dès - lors ne se recon^* 
naissent plus? On veut^ dit-on, rassembler les vé** 
rites les.plus importantes, les ranger dans un ordre 
régulier, et pouvoir ainsi les confier à la mé- 
moire. Mais si Ton n'a fait que mettre d«g mots en 
contact, si ces mots ainsi rapprochés prennent un 
aspect barbare et scholastique , enfin , si Ton a 
changé la religion en théologie, le gain delà mé- 
moire serat-il alors celui du cœur? Est-il lâéme 
bien sur quela mémoire lesretienne? Voit-on qu'au 
moment de l'épreuve, les hommes exposés à de 
grands dangers, les malades, les mourans, se rap^ 
pellent leurcatéçhisme? ils répètent certains passa-^ 
gesdes psaumes de l'Evangile avec transport. 

L'ordre qu'on appelle régulier nous est sans 
doute commode; mai% souvent les avantages en 
sont achetés au pris d'une utilité plus grande en- 
core. Cetordre est analogue à la nature du langage, 
qui oblige à ranger les idées à la file, ainsi que les 
mots. Mais l'est-il à la nature intime des choses 
enseignées? Cette disposition sur une ligne unique 
ne rompt-elle pas souvent bien des rapports natu** 
rels entre les idées? Ainsi dans renseignement mé- 
thodique de la religion, on sépare la doctrine de la 
morale , tandis que toutes les conséquences de la 
doctrine sont dans la morale, et que tous les mo- 
tift de la morale sont dans la doctrine. On défait 
un tissu précieux pour le réduire à un fil unique, 
mais ce fil ne représente plus leréseau délicat qu'il 

avait formé. 
Puwque dam la religion toutes les connaissances 
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ont été divinement révélées y la manière d'instruire 
la race humaine doit par là même avoir élé indi- 
quée par l'esprit saint. Le grand instituteur peut 
servir de modèle aux autres. Or^ en étudiant les 
moyens d'instruction employés dans l'Evangile^ on 
voit que tout s'y rapporte à des faits réels. Une 
marche analogue à la marche historique que nous 
avons redbmniandée pour le premier âge^ peut se 
poursuivre fort long-temps. Tout est mis en action 
dans les livres sacrés ; aucune vérité de foi n'a été 
annoncée^ aucun précepte de conduite n'a été 
donné sans occasion, sans quelque circonstance 
qui l'accompagne. Là est le secret d'un grand inté- 
rêt. Jésus-Christ lui-même , ou ses apôtres fidèles, 
toujours présens à l'imagination des en&ns, leur 
paraissent s'adresser à eux : ce sont des êtres con- 
nus, des êtres vénérés qui daignent former leur 
jeunesse. 

L'admirable figure du Sauveur ^ sa majesté si 
douce et si imposante domine tout le tableau 
qu'offre l'Evangile. On sent que ses premiers dis- 
ciples ne voient que Im. Quand ils voyagent, quand 
ils prêchent, quand ils écrivent, Jésus-Christ est 
encore l'ame de tous ; puis le caractère des apôtrea 
eux-mêmes répand encore une teinte vive et bien 
prononcée sur leurs divers enseignemens : sous 
l'inspiration du saint esprit, on retrouve encore 
quelques traits de leur nature première. Saint 
Pierre, bouillant, impétueux, souvent entraîné 
par les impressions du moment, a toute Tardeur 
de l'amour , comme saint Jean en a toute la ten- 
dresse. Les actes des apôtres se lient aux Evangiles , 
et les épîtres se lient aux actes , parce que ce der- 
nier écrit montre l'origine des églises auxquelles 
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les apôtres qui les ont fondées écrivent plus tard. 
Là le rôle éminent que commence à jouer saint 
Paul , l'illustre apôtre de la grâce y contribue à lier 
d'un même fil historique la dernière partie du 
Nouveau Testament. Â ce fil se rattachent toutes 
les doctrines , tous les préceptes ; l'instruction en-^ 
tière devient vivante ; une suite de scènes^ à la fois 
populaires et hautement significatives^ tragiques 
même^ se déroulant devant nos yeux , et l'élève 
* religieux a*oit encore être le témoin du spectacle 
le plus étonnant que l'homme ait jamais été appelé 
à contempler sur la terre. 

On ne peut guère se flatter que la sainte Ecri- 
ture^ lue en famille, soit entièrement comprise 
des jeunes enfans. S'ils l'écoutent avec recueille- 
ment^ persuadés qu'ils remplissent un devoir sa- 
cré en élevant leur cœur à Dieu au commencement 
delà journée, on aura déjà beaucoup obtenu , Mais, 
pour obtenir un pareil effet, ne consacrons jamais 
à cette lecture qu'un temps très court, et surtout 
n'oublions pas .qu'il s'agit d'abord d'exciter un 
sentiment de piété plus que d'éclairer l'entende;- 
lâent. De nombreuses explications, le$ interroga- 
tions nécessaires pour s'assurer que ces explications 
sont assez claires, nuiraient à là solennité du culte 
commun. Une fois que les enfans sont appelés à 
jouer un rôle , toute autre idée s'efface pour eux. 
Occupés de l'effet qu'ils produisent , ils cessent 
d'être accessibles à l'influence calme de la religion, 
et ils ne reçoivent plus la rosée céleste. Souvent 
même la bizarrerie de leurs expressions, les liiou- 
vemens irréguliers qui les agitent , troublent la 
sérénité ou la gravité des assistans^ et la séance mal 
terminée ne laisse point d'heureuse impression. 



Une vérité importante k persuader eux enfieink, 
ainsi qu'à tout nouveau disdple du christianisme, 
c'est quel*intelligence des saintes Ecritures s'avance 
graduellement dans nos ames^ c'est qu'en écoutant 
avec soumission cette divine parole, en implorant 
pour la comprendre la grâce de Dieu , nos dispo- 
sitions s'améliorent insensiblement, et noué obte^ 
nous souvent que son esprit saint nous éclaire . 
Le Seigneur qui ouvrit le cœur de Lydie pour la 
rendre attentive aux choses que Paul disaù * y 
ouvre encore aujourd'hui les cœurs simples des 
enfans aux choses que dit là mère. Demeùre% daM 
mon amour y voilà le précepte du *Seigneur qu'elle 
leur répétera sans cesse. Si donc vous demeures 
dans l'amour de Dieu, leur dira-t-elie, sans doute 
vous éprouvez l'effet salutaire de l'Évangile; aucun 
nuage trop épais ne vous cache la vérité. Mais, s'il 
n'en était pas ainsi, si la mère venait à s'apercei^oif 
que certaines obscurités fussent de nature à troU'^ 
bler les dispositions des enfans , elle leur offrirait 
des explicitions à la fin du saint exercice. 

Elle-même ne cherchera point à soulever des 
questions embarrassantes. Tout travail d'esprit 
dbez ellci tout choix de termes trop étudié arrête- 
rait sa- propre inspiration et refroidirait sa jeune 
famille. Après avoir &it sentir la liaison hiétorique 
du morceau qu'elle a lu avec ceux qui l'ont précédé, 
elle pourra relever une vérité en particulier, et la 
développer avec quelque force. La plus simple, la 
plus à la portée des esprits divers, la plus féconde 
en conséquences pour la vie humaine^ fixera de 
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préférence son choi^x ^ et peu à peu led grands prin** 
dpe» de la religion se déployeront successive- 
ment devant les enfans et seront gravés dans leurs 
âmes. 

Mais^ ce qui répond le mieux à l'idée du culte ^ 
c'est la prière. Si l'instruction descend de Dieu à 
l'homme , la prière remonte de l'homme à Dieu ^ 
et établit ainsi entre le ciel et nous une correspon- 
dance mutuelle; chaque communication intime en 
obtient une autre en retour ; tout nouveau degré 
de ferveur ou d'élévation dans la prière attire le 
bienfuit d'une révélation toujours plus distincte. 
L'idée de Dieu et du Sauveur ^ en augmentant de 
vivacité) ranime l'élan de l'adoration ; et de là ré- 
sulte une progression qui^ sans nos inégalités^ se*^ 
rait continuellement croissante» 

Tel est le puissant effet de la prière. Mais, outre 
ce bénéfice immense, on peut encore y trouver un 
moyen d'instruction également facile et doux. Rien 
na hh mieuï sentir aux enfans l'importance des 
principes du christianisme que d'entendre expri-* 
mer à leur mère des vœux ardens pour que ces 
principes régnent dans l'ame de tous. Quoi de 
plus propre à les convaincre de leur misère , du 
besoin qu'ils ont d'un sauveur, et de l'esprit saint 
qui régénère > que la demande instante d'un se** 
cours pour elle**méme sous ces rapports . Aucun 
enseignement direct pourrait-^il produire des fruits 
semblables ? 

Dans cette partie du culte aussi ^ il peut s'offrir 
une source de grandes bénédictions sans que l'in- 
telligence soit complète: c'est également vrai des 
en&ns et de nous. Des croyances puissantes, effi« 
caeeSy des croyances pour lesquelles les martyrs 
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sont morts, ne répondent pourtant pas à des idëes 
précise^. On peut leur consacrer sa vie mieux 
qu'on ne saurait les définir : cela tient à Tesseuce 
de la religion méme^ à la foi dans un monde qu'on 
ne voit pas. Tous nos rapports avec Dieu sont de 
grands mystères. L'action de Dieu surTfaoumie^ le 
degré de liberté qu'il lui laisse^ le sort qu'il lui des- 
tiné , la gloire céleste qu'il lui promet , tout est 
mystère. Cela même a de l'attrait pour nous; le 
cœur humain est ainsi £ait qu'il aime à pressentir 
ce qu'il ignore. Il y a dans l'espérance^ il y a dans 
l'amour^ une divination qui ravit plutôt qu'une 
connaissance parfaite. Nous soupirons toujours 
après l'inconnu^ et ce que notre intelligence peut 
embrasser ne nous semble pas assez élevé pour 
être l'objet de vœux sans bornes. Aussi le Dieu qui 
veu( nous attirer à lui ^ a donné à la religion une 
perspective illimitée. Des choses que F œil rCa point 
Dues y que V oreille tC a point entendues ^ et qui ne 
sont jamais montées dans le cœur de F homme, 
voilà ce que Dieu a mis en réserve pour ceux qiiil 
aime. 

Le côté de la religion qui reste mystérieux pour 
tous les âges^ ne demeurera donc pas tout-à-£Biit 
étranger à l'enfant. Le plan du christianisme lui 
sera présenté dans son entier^ mais on en dévelop- 
pera avec plus d'étendue les parties qui convien- 
. nent le mieux, à son âge^ à ses sentimens habituels. 
N'oublions jamais qu'on ne peut bâtir que sur les 
fondemens qui existent. Insistons d'abord dans la 
prière sur les vceux terrestres ; demandons en tout 
genre le pain quotidien. Que la santé > la paix^ la 
joie^ le bonheur enjSn de tous les assistans^ des ab- 
' sens mêmes, soient implorés ; et disonsque quand 



LIV. YI, CHAP. II. 225 

no» vœux ne nous semblent pas exaucés^ c'est que 
Dieu a encore pour nous un plus grand bonheur 
en vue. 

II est vrai que si Ton écarte du culte de femille 
les explications, et les interrogations diverses aui 
pourraient en troubler la solennité^ cet acte de 
dévotion sera loin de suffire à l'éducation reli- 
gieuse. Tant que les enfisins ne font qu'écouter en 
silence^ on reste dans le doute sur leurs progrès. 
On ignore également si leur .intelligence s'est 
éclairée et si leur cœur a été touché. Quelque 
désir que nous ayons donc de ne recommander 
que l'indispensable, il nous est évident que, pour 
dissiper toute incertitude à cet égard, il est besoin 
d'autres soins encore. Dans l'instruction reli- 
gieuse comme dans les autres , la méthode inter- 
rogative peut seule attester que les enfans ont bien 
compris ce qu'oq leur enseigne. Il est beaucoup 
d'idées à leur portée dans l'Ëvangile, ce livre de 
tous les âges et de tous les siècles, unique à-la-fois 
pour la simplicité et la profondeur. Mais enfin il 
feut être certain que l'attention a été fixée ; et une 
heure par semaine destinée à s'en assurer répon-^ 
drait à une nécessité urgente. Néanmoins, comme 
l'enseignement de la religion ne doit se confon* 
dre avec aucun autre, il importe de lui assigner 
un temps à part. Le dimanche, jour où les le- 
çons ordinaires sont suspendues, semble s'offrir 
de lui-même pour cet objet. L'examen, les ques- 
tions qu'il amène s'y pourraient placer; et si l'on 
juge nécessaire dès l'enfauce d'enchaîner métho- 
diquement les vérités, on compléterait l'instruc- 
tion en lui donnant une forme plus régulière. 

Ici je m'arrête toutefois, me défiant beaucoup 

H. ,5 
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de moi-iuéme. La timidité que j'éprouve en trai- 
tant un si grand sujet redouble encore quand il 
s'agit d'enseignemens humains. Le sentiment et 
ses nuances indéfinissables décident tellement de 
tout^ l'on peut réussir ou échouer de tant de ma- 
nières^ que j'ose h peine donner des conseils. Il 
me semble, à la vérité, que l'instruction régulière 
elle-même pourrait être confiée aux auteurs sacrés. 
D'après la marche 'suivie dans quelques écoles 
d'Ecosse et de Suisse, les questions ne font qu'In- 
diquer , au moyen de chiffres , divers passages de 
k Bible, et ces passages cherchés, transcrits et 
appris par les enfans, deviennent ensuite le sujet 
d'explications et d'interrogâtions^ nombreuses, et 
ft>rment ainsi un cathéchisme tout scriptural. 
Mais pour donner de telles leçons, un maître versé 
dans les saintes lettres devient nécessaire; et s'il 
joignait à la piété l'ariiour de l'enfance, il n'y au- 
rait rien à lui dicier; il trouverait lui-même la 
meilleure route. 

Mai» un objet plus essentiel encore, c'est Fap- 
plication détaillée de la loi divine à la personne 
même de l'enfant et à toutes les circonstances" de 
sa vie. Ceci rentre en entier, dans le département 
de la mère, et appartient à ^intimité. Comment 
découvrir, comment communiquer dessentimens 
si l'on n'excite pas la confiance? et qui mieux que 
la mère peut en inspirer? Ici l'autorité doit se voî- 
1er, la sévérité paraître adoucie. Des entretiens 
libres, familiers, sans piège caché, sanspossibi- 
ité de gronderie, établiront entre elle et ses enSsms 
une apparence d'égalité : on la saura disposée à 
l'indulgence. Qu'elle montre elle-même beaucoup 
4'abandon ^ qu'elle mette à contribution les sou- 
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Tenirs de spii enfance; quand elle racontera sa 
propre histoire, ses torts d'ignorance, ses erreurs, 
les progi'ès graduels qu'elle a faits dans la piété, 
les enfons épancheront aussi leur anie auprès 
d'elle ; leurs pensées , leurs impressions se décou- 
vriront. L'effet qu'aura produit sur eux l'Evan- 
gile se reconnaîtra au son de leur voix , à l'exprès-^ 
sion de leur physionomie. Qu'auriez-vous fait si 
vous aviez été le frère bien sage de l'enfant prodi- 
gue? dira la mère. Auriez-vous trouvé mauvais 
qu'on eût tué le veau gras pour fêter le retour du 
fils repentant? Et si vous eussiez été un de ces ou- 
vriers qui ont travaillé tout le jour à la vigne, 
vous sferiez-vous fôché de ce qu'on payait ceux qui 
sont venus tard autant^ que vous? De telles ques- 
tions, d'autres relatives à la vie réelle, à celle des 
enfans eux-mémés, amèneront mille occasions de 
redresser leur jugement, de les pénétrer de l'esprit 
evangélique, de leur donner une morale pratique 
et clxrétienne à-la-fois. Tout sera pesé au poids du 
sanctuaire, mais pesé sans amertume, sans rigueur, 
et sans exclure même un enjouement aimable. 

Dans certaines circonstances, néanmoins, la re- 
ligion prendrait un aspect plus grave : on ne peut 
toujours la dépouiller de sa sévère beauté. Mais 
quand un enfant, qui avait approuvé la loi dans 
un état d'impartialité, l'aurait ensuite évidem- 
ment transgressée, la moindre allusion aux con- 
versations précédentes suffirait pour le convaincre 
de son tort. Le précepte qui n'aurait pas alors l'of- 
fensive, ne viendrait pas le chercher pour le bles- 
ser, et la vérité lui resterait chère encore. 

Mais en rappelant à l'enfant la règle qu'il a vio- 
lée, jamais on ne prendrait l'Evangile à témoin 
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dans un moment d'irritation on de trouble. C'est 
également profaner la parole de Dieu que d'en 
faire l'instrument de notre colère , et que de l'a- 
dresser à un être trop ému pour être en état de 
récottter avec respect. 

£n suivant avec constance cette triple voie^ le 
culte journalier 9 un enseignement plus métho- 
dique le dimanche ^ et un examen confidentiel de 
temps à autre en conversation^ on aura une grande 
chance de succès sans doute ; mais il ne feut pour- 
tant passe flatter trop tôt. Les progrès seront lents^ 
surtout irréguliers. Mille causes diverses^ des crises 
de santé ignorées y un besoin de mouvement phy- 
sique et moral qui n'est jamais complètement sa- 
tisfait, la gêne enfin de la dépendance^augmentent 
chez l'enfant le caprice et l'instabilité^ naturels à 
la volonté humaine. Il y aura des intervalles de 
sécheresse, d'indifférence pour Dieu et pour le 
bien, les défauts qu'on croyait corrigés reparaî- 
tront , et l'on pourra craindre quelquefois que la 
marche ne soit rétrograde . 

Ces éternels mécomptes ont de quoi désoler une 
mère imparfaitement chrétienne. Quand tout pa- 
raît à recommencer ^ quand la raison, la tendresse^ 
la religion même semblent avoir échoué, un pro- 
fond abattement la gagne. Ne voyant plus de res- 
source à employer, souvent elle renonce à son œu- 
vre la plus importante, et pour peu que les dehors 
soient sauvés, elle se résigne pour ses enfans à 
une grande médiocrité morale. Cela est facile à 
comprendre après tout. Il n'est puissance humaine 
qui puisse soutenir un zèle dont il ne résulte aucun 
fruit. Mais la mère qui croit à Taction de Dieu ne 
se relâche jamais dans ses efforts. Persuadée que 
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le lendemain du jour «où tout est fermé, l'Esprit 
saint peut tout ouvrir encore , elle frappe avec 
courage, avec persévérance. Implorant et travail- 
lant toujours, elle éprouve à la fin que son attente 
n'était pas vaine. 

^jjtféanmoins l'enfant restera encore long-temps 
éftnt. La nature matérielle l'emportera chez lui 
sur la nature spirituelle* Il s'en tiendra souvent à la 
lettre de l'obéissance envers Dieu comme envers 
son père, et le caractère purement légal dont sa 
morale précédente était empreinte, s'attachera 
long-temps à la morale qu'il croira chrétienne. Les 
mauvais motife des actes coupables lui seront con- 
nus, mais non les motifs intéressés des actions lou- 
ables. Il faut laisser peu à peu se développer son 
sens moral , sous les rayons pénétrans de la lu- 
mière divine . Toujours admettra-t-il le pouvoir 
universel de la conscience. Une sévérité au moins 
projetée livrera peu à peu au tribunal intérieur le 
jugement de sa vie entière. Et bientôt il saura 
qu'il faut travailler sur son Cœur autant que veil- 
ler sur sa conduite» 

Je finirai par quelques recommandations pure- 
ment pratiques. Placez autant qu'il se pourra le 
culte domestique au commencement de la journée, 
pour que rien n^ait encore altéré la paix de Tame 
chez les enfans. Faites qu'il ne précède pas immé- 
diatement l'heure des jeux, afin qu'aucune impa- 
tience ne s^empare de ces esprits légers. Dans cet 
exercice, comme dans les autres, évitez avec un 
soin extrême tout excès, toute longueur, toute exa- 
gération dans la force des paroles. Craignez moins 
le trop peu que le trop. Les lacunes peuvent 
se combler, mais l'ennui laisse des traces dura- 
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bles. Tantôt il porte à tout jrejeter ^ tantôt à cher- 
cher dans la religion même, des émotions, un^ 
source d'exaltations trop fortes. Désirez surtout 119 
doux attrait, un goût soutenu pour les ches^ 
saintes. Mieux vaut voir un enfant accourir avec 
joie aux exercices de piété, que d'observer en 1^ 
apn\3 qu'ils sont finis , cette expression de p^lP** 
»ioi|iomie morne et sombre qu'on croit venir de 
componction. Vous ne sauriez avoii* sous ce rap- 
port un tact trop fin. 

: Ayez aussi de la pénétration pour déjouer li^ 
moindre nuance d'hypocrisie, mais sajis la signa- 
ler par son nom odieux. Souvent l'enfant n'a pas 
d'intention coupable; il commence un peu trop 
tôt à montrer sur son visage le sentiment qu'il es- 
•père bientôt éprouver, mais c'est là ce qui mène 
à l'affectation dans tous les genres. N'acceptez noQ 
plus aucune promesse , aucun acte de dévouement 
auquel il pourrait ensuite avoir regret. Dites à 
l'enfant , attendons de voir si vous faites dans six 
mois une offre semblable. 

Que le dimanche soit un jour de £ète religieuse, 
mais un jour de fête. Là le chant sacré seraJ); bien 
placé. Ce qui doit surtout y régner , c'est un sen- 
timent à la fois de paix et de joie ; et quel plus 
grand contentement que de répandre un peu 'd^ 
bonheur ! A cet âge où l'enfant lui-même com-r 
prend que sa charité a peu de mérite , faisons^ 
lui-en du moins connaître la douceur. Après 
qu'il aura assisté au culte divin, procurons-lui 
parfois le plaisir de la bienfaisance. Qu'îLn'oublie 
jamais qu'un des motifs de l'institution^ du jour de 
repos fat celui-ci : afin que le fils de la servante 
se lejouisse. 
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Â regard des conversations religieuses , il faut 
aussi bien du discernement. Plus on saura y ré- 
pandre d'intérêt, plus l'occasion de les ramener 
se trouvera facile et naturelle. Quand les enfans 
eux-mêmes en désireront le retour , la mère aura 
recueilli sa récompense, elle aura la doucp certi- 
tude d'avoir fait germer dans leurs cœurs la piété, 
et un redoublement de la tendressse filiale en sera 
la 9uit^; les \itw des frères et des sœurs se resser- 
reront aussi. Le même amour de Dieu , partagé, 
exprimé par tous les enfans, nourrit en eux une 
tendre bienveillance, adopcit tous les frottemens^ 
et les diverses causes de division s'évanouissent 
sous son influence. 

Aussi voît-on régner un accord vraiment tou- 
chant dans quelques familles où ces saintes corn* 
anuaicatitns sont habituelles. Des êtres qui se sen* 
tent Ués ensemble pour l'éternité unissent plus 
intimement leurs destinées; et tandis que les 
peines de chacun seraient celles de tous, un cours 
de pensées plus généralement élevé, permet cette 
frandnse, cette ouverture de cœur que l'âpreté 
des intérêts mondains bannit souvent des conver- 
sations humaines. Une atmosphère pure y laisse 
respirer plus librement; et, dans de telles réu- 
nions oii les sympathie» de la nature et de la reli- 
gion agissent ensemble, le contentement eni- 
preint s^r tous les visages montre à quel point il 
est yr9Ï que ia piété a les promesses de la vie pré^ 
sente ainsi que celles de la vie à i^enirÇi). 



^ Première Ephre de saint Paul à Timothéej chap. iv. v.8. 
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CHAPITRE III. 



mAmB sujet.— secouas AGCZSSOniES. 



N^employes lea stinmlans qa^k la {dm 
petite dose possible. 

Mademoiselle Edobwoatb. 



Plus les mobiles de l'ëducatiou sont élevés^ 
plus on désire qu'ils agissent durant toute la 
yie^ plus aussi on doit ménager leur influence 
avec soin. 

L'amour filial^ Pamour du bien, l'amour de 
Dieu, voilà les seuls sentimens dont les effets soient 
toujours salutaires. Intimement liés ensemble, ils 
se soutiennent , ils se raniment réciproquement ; 
ils sont le principe caché de tous les développe- 
mens vraiment heureux pendant l'enfance. Mais 
la manière d'en rendre l'action certaine et durable 
n'est pas de les invoquer constamment. Il y a une 
sorte de profanation à faire usage de leurs noms 
vénérés dans des circonstances futiles. 

Rien ne s'use plus vite que l'influence des divers 
moyens employés dan^ l'éducation. Des impres- 
sions d'abord très- vives s'effacent bientôt; des 
ressources sur lesquelles on comptait cessent d'être 
utiles , et ne peuvent servir ni pour tous les indi- 
vidus ni long-temps pour le même. D'où vient 
qu'on ne saurait compter sur l'effet des recettes * 
morales avec lesienfans? Cela vient, il ne faut 
pas s'en plaindre , du bonheur inaltérable , im- 
mense , dont la Providence les a doués ; bonheur 
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sans ce^S^ renaissant qui souvent les soustrait à 
notre empire , et leur permet de se faire à eux- 
mêmes leur propre sort. 

Aucun des plaisirs que nous pouvons donner 
aux enfans ne valent pour eux ceux qu'ils inven- 
tent^ plaisirs soudains, inattendus, dont le libre 
choix fait le charme* Et quant aux peines, ils les 
redoutent peu : futures, ils n'y pensent pas, pré- 
sentes mêmes, ils s'en délivrent ; toujours on voit 
leur courage se relever. Indignation paternelle, 
remords de la conscience, courroux céleste, ces 
idées terribles d'abord , s'évanouissent ou perdent 
leurfb^e; la légèreté, l'espérance, la gaité font 
£ice à tout. Privés de quelques objets d'amusement, 
ils les oublient, remplacent les jeux interdits par 
d'autres jeux, s'amusent ou s'endorment dans la 
prison même ; il faut prendre notre parti de leur 
bonheur. L'éducation persécutrice ou vexatoire 
peut seule triompher de cette élasticité et abattre 
un élan qui toujours se renouvelle, mais celle«là 
est la pire de toutes, et tue à la longue l'être 
moral. 

Toutefois cette insouciance est sujette à nous af- 
fliger, quand nous avons &it jouer indiscrètement 
de trop grands ressorts. Nous croyons nos enfans 
insensibles , ils ne le sont pas; mais nous pourrions 
émousser en eux une délicatesse précieuse , si nous 
ne songions pas à la ménager. 

Parmi les divers mobiles de conduite, les plus 
sujets à l'altération sont peut-être les affections 
tendres. Soumises, héla^I comme elles le sont, à 
l'inconstance du cœur et de l'imagination , ces 
affections subsistent encore au fond de l'ame qu'on 
ne peut déjà plus les employer comme moyen 
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d'agir. Aussi, le plus précieux des sentinlens ^vm 
yeux des mères , l'amour filial , demande à n'être 
mis en oeuvre qu'avec une extrême précaution» 

Néanmoins, comme ce sentiment s'est réveillé le 
premier et qu'il a servi à exciter tous les autres, lef 
mères s'accoutument à y avoir recours pour tout 
obtenir, et trouvent toujours très-doux d'avoir la 
preuve de son influence» Mais si elles persévéraient 
dans cette habitude, il me semble qu'elles aur^ol 
tort pour leur intérêt et pour le bien de l'anfonl 
même. 

Je le demanderai , que peut gagner une mère à 
mettre la tendreç^ de son enfant aux.prMM ayeq 
les désirs ou les fantaisies qui ont le pins de viva- 
cité chez lui? n'est-il pas clair que le aéntimeafc' 
sera fréquemment vaincu dans la lutte ? plus il 
l'aura été , plus il le sera. Il y a dana le coeur une 
fierté naturelle, peut-être une perversité qui le 
portent à refuser tout ce qu^il n'a pas offert de 
lui«même. Jaloux de son indépendance, la preuve 
d'affection qu'on hii demande s^ trouve toujours 
être celle qu'il répugne le plus à donner. L'enfan^ 
s'endurcira contre vos reproches^ cont«£;Javue 
même de votre chagrin, et ^i yo\i$ veniez à pleurer, 
tout ira4 plus mal , son rôle à lui deviendrait 
odieux et le vôtre pitoyable. IL ne concevrait rien 
à des larmes qui l'irriteraient sans le toucher^ e;( 
bientôt il vous en voudrait de la dureté de sa.conr 
duite. L'ami>ur'propre qui s'en mêlerait des deux 
parts, rendrait la réconciliation gauche et difficile. 
Mieux vaut mille fois l'auiorité sévère , despotique 
même, que celte éternelle sentimeiitalité qui pous- 
se les jeunes garçons à la révolta, les jeunes filles 
à l'hypocrisie« C'est manquer de dignité, c'est 



méconnaitre {'esprit qui doit animer des relation^ 
saintes , que changer en mauvais roman une réalité 
admirable. 

{^e besoin d'étrç aimé , inséparable de tout atta-* 
chement^ n'entre pourtant pas comme élément 
principal dans la tendresse maternelle; ce sentiment 
est plus désintéressé. Exempt de l'ardent égoïsme, 
de la soif du bonheur ^ de l'alliage de vanité qui ca- 
ractérisent un autre amour , cet amour-là se donne 
S9ns cop4>^io9> ^^^^ retour sur s<A, sans attente 4e 
r^oni|iense. Nos ènfans, destinés à vivre après 
pous; doivent être en état de se passer de nous 
durant upe grande partie de leur existence. Et 
qua<id nous essayons d'embrasser par la pensée leur 
vie entière^ nous nous voyons déjà transportés 
d^ns les pures régions de l'éternité. La seule idée 
perspnpelle dont nous avons à leur égard le droit 
de nous occuper, c'est l'idée de notre respoûsa- 
itiilité y celle du compte que nous avons à rendre à 
Dieu d'nn dépôt si cher. Il nous faut toujours être 
prêts à dire : Meviiiei'^ Seigneur y aî^c les enfans 
que lu ni! as donnés. 

Alais ua sentiment petit--être encore plus fort, 
pl^s fait pour novs remplir d'une émotion pro-* 
fonde y c'est qu'eux aussi çeron( responsables un 
jour; c'est qu'ils apparaîtront devant le jugesu- 
prê«^. Nous pourrions déjà chercher à les amé- 
liorer , jpar le motif qui nous fait désirer que tout 
ce qui nous appartient soit dans un étaf prospère ; 
maië tel n'est pas notre esprit à leur égard : nous 
voulons qu'ils soient bons intrinsèquement, pour 
ainsi dire , indépendamment de toute relation au 
debors; Nous avons un désir ardent qu'ils le soient, 
et si la personnalité y enù:^ pour quelque chose , 
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c'est qu'ils sont notre chair et notre sang^ une 
continuation embellie et perfectionnée de nous- 
mêmes. Tout ce qu'il y a de plus intime dans la 
nature, dans la conscience , dans la religion, nous 
porte à regarder leurs intérête comme mille fois 
supérieurs aux nôtres. Et c'est précisément ce mé- 
lange d'un instinct aveugle, violent, irascible, 
féroce au besoin , chez la femme comme chez la 
lionne, c'est le mélange, dis*je, d'un instinct ani- 
mal avec les sentimens les plus élevés ^ qui donne 
à l'amour maternel une place unique sur la terre. 

Âins] nous rabaissons l'auguste vocation de 
mère, nous en avons une idée fausse et puérile à 
la fois, quand l'espoir d'obtenir du retour nous 
préoccupe. Craignons même de paraître solliciter 
un pareil retour par des marques d'attachement 
immodérées. Il est bien naturel assurément que 
nous montrions à nos enfans beaucoup de ten- 
dresse ; mais l'expression qui leur en plaît le plus 
n'a rien d'exalté. Ils en aiment les témoignages 
soudains , joyeux , tels que ceux qui leur échap- 
pent souvent à eux-mêmes. L'affection mêlée à la 
gaité leur convient mieux qu'une expression sé- 
rieuse et passionnée à laquelle ils ne savent com- 
ment répondre. Et lorsque nos caresses sont des 
récompenses, ces preuves de notre satisfaction 
mêlées d'un peu plus de gravité, indiquent qu el- 
les répondent à un sentiment d'estime dans notre 
cœur. 

Qu'arrive-t-il encore quand la bonne conduite 
de nos enfans est l'objet d'une exigence sentimen- 
tale ? Il arrive qu'ils ne connaissent pas l'extrême 
importance que leur moralité a par elle-même à 
nos yeux ; ils croient que nous prenons intérêt à 
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leur sagesse comme à toute autre preuve de leur 
attachement. Mais comment sauront-ils seulement 
que nous y mettons de Tintërêt^ direz^vous^ si 
nous ne leur montrons pas combien leurs torts 
nous affligent? Si vraiment ces torts vous affligent^ 
ils le verront ; peut-être le croiront-ils d'autant 
mieux que voqs vous abstiendrez de le leur dire. 
Un très-petit enGant disait un jour à sa mère qui 
n'avait jamais hit de Taccomplissement du devoir 
une épreuve pour le sentiment : Aujourdhui je 
n'ai pas du tout été sage^ et pourtant je vous 
aime bien. Quelle estime et quelle connaissance 
du cœur maternel n'exprimaient par ces simples 
paroles 7 

Mettez donc^ s'il, se peut^ vos impressions de 
côté quand vous faites sentir leurs torts aux enFans. 
Montrez-leur les choses telles qu'elles sont , en vous 
adressant à leur jugement et, s'il le&ut, à leur 
conscience. Moins fragile que les affections per- 
sonnelles , le sentiment moral se relève plus aisé- 
ment de 91^ défaillances momentanées, et ne 
souffre pas autant de l'effet du caprice humain. 
Destinée à balancer un invincible égoïsme, l'idée 
de la justice est impérissable aussi. Par cela seul 
qu'elle appartient moins exclusivement au cœur 
que la piété ou que la tendresse filiale^ on peut 
mieux y avoir recours dans l'éducation , à travers 
les variations de l'humeur et des dispositions mo- 
mentanées. 

Les enfms en effet ne récusent presque jamais 
ouvertement l'autorité de la morale. Ils objectent 
contre tel devoir , non contre l'idée générale qu'il 
y a des devoirs. Deux mots ont à leurs yeux force 
de loi par eux*mèmes ; mots dont l'un , le bien y dé- 



signe ce qu'il fout faire ; l'autre , lé rhdl , Ôê <|u'iï 
faut éviter. Je n'ai du moins ed connàîèsëtldè qdé 
d'un seul enfant qui ait élevëà cet égard le moindre 
doute : c'était une jeuiié fille de six à sept anà^ 
singulièrement vive et spirituelle ; encore peut- 
être s'amusait-t-elle à embarrasser lés sernioneurd. 
On lui disait que telle chose était mal. J'entende ^ 
reprit-elle, mais qii est-ce que cela fait que ce 
sent mal? Il n'y a que les médians^ lui répondfit- 
on , qui soient capables de parler ainsi ; deé-lord 
elle rougit et se tut ; mais si sa conscience ne l'avait 
pas reprise,, comme elle savait très-bien que les' 
méçhans ne veulent pas se nuire à eux-méméS^ 
elle aurait persisté en ajoutant : Mais qu'est-eê 
que cela fiait de nuire aux autres? 
. Et pourtant ^ malgré la vie indestrudtlble de. la 
conscience , il ne faut pas trop ]|>arler morale non 
plus. Un profond respect pour le devoir s'exprime 
autrement que par des paroles. C'est le fond qui 
influe sur les enfejis'^ c'est ce (]^'on sent^ non ce 
qu'on professe f le sous-éntendu est ]^a fHuissdnt 
que l'exprimé. Vous pouvez. les prêcher tout lé 
jour sans agir sur eux, comme produire èusâ 
d'heureuses impressions sans savoir comment vous 
les avez communiquées. Le biéh et le mal êe pro- 
pageât sans cause assignable dans l'éducatiotf^ 
mais non pas sans cause réelle. 

Il suit de là qu'une circonspection înlmie doit 
prémder au choix des mobiles auxquels on est 
obligé d'en appeler, et Ton ne sauriËt trop re- 
commander une juste économie de ressources. 
Nous aurons donc recours aux grands grands prin- 
cipes dans l'application selon l'ordre inverse de 
leur importance. Ainsi quand le Simîple bon sens 
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- êxkSLt , |[la!ésoT)8 la morale ; si la morale la plus 
commune produit de l'effet^ n'en appelons pas au 
âêtitimerit plus délicat de la conscience^ et enfin 
invoquons la conscience long-temps avant de 
recourir à la religion. Les moufs les plus respec- 
tables agissent mieux quand on les tient en réserve; 
fls fùût sentis à travers les autres^ ils les appuient^ 
les fortifient sans qu'ils aient besoin d'éire dési- 
gtfés. Le voile le plus épais est le plus proche du 
sanctuaire ; mais oa sait quel est le culte auquel 
le sancluaire est consacré. 

En gé.iéral, y crois que ïious parlons trop aux 
enfans^ nous abu;«tons des exhortations^ des re- 
montrances, nous les tracassons. Un peu d'ennui 
fait naître en eux un désir de résistance. Si 
nous maintenions leur ame dans un état calme, la 
sympathie ne s'éteindrait peut-être jamais ; ils 
auraient plus d'envie de nous obliger; ce qu'on 
appelle la bonne volonté, la bonne hunreur, se 
peindraient jusque sur leur visage, et nous leur 
conserverions plus souvent ces.physionomies fran- 
ches et ouvertes dont la bienfaisante nature les 
avait doués; don heureux, recommandation si 
efficace pour produire ïa confiance, qu'aucun té- 
moignage humain ne peut l'égaler ! 

Il n'est point, nous l'avons dit^ de recette in- 
finHibleen éducation. Néanmoins, nous ferons ici 
une application plus précise de l'emploi d'un moyen 
que nous^ avons déjà indiqué. Comme l'éducation 
morale ne peut réussir qu'autant que l'enfant met 
de l'intérêt à sa propre sagesse, le mieux sera, selon 
nous, de le consulter fréquemment sur la manière 
de s'y prendre avec lui pour qu'il se conduise bien. 
Dans ce but , il ne faut pas d'abord avoir trop 
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de choses en vue. Choisissez quelque objet précis, 
mauvaise habitude à déraciner, ordre ou défense 
à observer, peu importe , seulement ne demandez 
rien d'abord de bien difficile : obtenir un premier 
succès est l'essentiel. Comme l'objet auquel vous 
vous serez fixé aura- déjà sans doute précédemment 
fourni matière à quelque reproche, montrez*Yous 
décidée à en finir. Dites qu'à l'âge de l'enfisint le 
menacer d'une punition serait une honte , et que 
s'il peut vous éviter d'eu venir là vous lui aurez 
de l'obligation. Alors, consultez-le de bonne foi; 
cherchez avec lui quelque manière de rappeler à son 
souvenir la résolution qu'il est censé former d'éviter 
la faute. S'il veut vous assurer qu'il n'y retombera 
pas , n'acceptez de lui aucune promesse. Il est trop 
peu maître de ses mouvemens pour pouvoir ré- 
pondre de lui-même, et la violation d'une promesse 
est un tort trop grave pour que vous consentiez à 
l'y exposer. Hors cela, acceptez le moyen, quel qu'il 
soit, qu'il proposera^ et peut -être il se piquera 
d'en prouver le bon effet par sa conduite. 

Toutefois , quand il n'en sera pas ainsi , gardez- 
vous de vous rebuter trop vite. Dites-lui avec tris- 
tesse, mais avec calme, qu'il faut malheureusement 
en venir à le menacer d'une punition , et choisis- 
sez-en de vous - même une un peu sensible , puis- 
qu'alors il serait absurde de vouloir qu'il indiquât 
la manière de l'affliger. IN'allez pas l'exempter de la 
punition en cas de rechute, tout serait perdu, le sen- 
timent de son tort la lui fera subir sans murmure. 
Alors encore revenez à lui. En le consultant de 
nouveau sur les moyens d'éviter à lui et à vous un 
chagrin dont vous aurez tous deux senti la force, 
vous lui prouverez que vous espérez encore de lui, 
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et vous le relèverez dans sa propre estime. Avec de 
ta fermeté et de k suite ,4t est bien prôl)abte que 
9VOUS obtiendrez le point désiré ^ et vous pourrez 
après passer à un autre. 

Cette marche qu'on peut long-temps suivre^ en 
mettant > à mesure que Y âge s'avance , plus de sé- 
vérité et de gravité dans la manière de consulter 
Teofitnt^ cette marche^ dis- je^ a le double avantage 
de lui donner un rôle actif dans la réforme de sa 
conduite 9 et de n'amener jamais de ru pture^ entre 
$e^ parens et lui. Ceux - ci comptent toujours sur 
l'allié qu'ils bn( dans son cœuf ^ et ils n'aliènent 
. pas sa volonté qu'ils supposent bonne. Lui-même 
éprend à se diviser en deux : le pécheur et la con- 
. science, éternelle tâche dç l'homme dians ce monde* 
ci. Sans doute ces résolutions se trouveront souvent 
bien fragiles; mais cela même répond à Tidée d'un 
. Crible (enfant .que ^'instituteur du dedans est appelé 
à diriger. Le maître n'est pas atteint quand l'élève 
succombe^ le juge demeure incorruptible. lorsque 
le coupable est condamné. Et c'est ainsi que l'image 
- de la vertu reste auguste et pure , quoique rien de 
ce que nous voyons sur la terre ne la présente fidèle 
à nos yeux. 
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* 



' Qoe té ()m est g^anft reiiltb gfàfad^ qàéic^ 

qui est fur <f tte . j^vfi r«mopf-prpfr^f n'y 
saurait toncher sans le rapetisser oa \fi ter- 
nir. 

c 

IHë iio^è feiSons pas d'illadidhé; La etilcirrë ilës 
hôM senàmen^ la hiieux entendue est presque tbt- 
jôcilrâ iiisuffisbtitie en ëdaeatioti. Il y a de fôebmK 
iiitét*t;^Ui[*8 dû ie6 meilleurs mobiles n'é^isgenl; psiè, 
et où due «orte d'endurcissement Èèmble fèrnièr 
l'ûëcè» à tbtttc ibfluencè heureuse. Alors Ueôfeàt 
f)ët^U indifférât à l'idëe dn mal; des fentes ebm- 
itiise^ sans rejg[ret he lui lassent pas tde remords 
ènsUitie^ et comme 1^ tdt^ts n'ârbènent pàtt leur 
cottfeëqnetice «atnrelîe^ ladoùleut*^ il faut af^oir rê- 
èrw^rfe à dw mdyens efetérieurs pouir produire la M- 
^énbnte: dominent tt'èn Sét-att-il pas aittsî^,- pulècltte 
riiomrae, image de Dieu, la créature éminemment 
raisonnable^ a sans cesse besoin de freins étrangers 
pour le contenir? [Is sont rares les gens auxquels 
la crainte de l'opinion ou des lois humaines est en- 
tièrement inutile. Et l'enfant pour qui ces deux 
craintes n'existent pas , l'enfant réprimerait au 
moyen d'une moralité née d'hier et peu éclairée , 
les désirs les plus vifs, les plus irrésistibles; cela 
ne se peut. L'autorité à laquelle il est soumis doit 
suppléer à la faiblesse des bons motifs qui ne sont^ 
hélas! assez forts chez personne. Et de là suit que 



qtidnd les plm nobles i^SMînrDe» mik;6àM «ffet^ 
F^dudati^on d^t s'adveBsef^ h (as Vii%birti intérêts 
«U3tc[i)^ tout être hortiaia remt s^^b\(t. Pdar ré^ 
veiller le seiis «neorat trop engourdi y il me^^arélt^ 
je TaTOne ^ nécessaire d'attacher de légères peines 
^ Tin fraction de certaines lois. Mous avons d^ 
supposé incidemment l'emploi de ces peines; Mais 
il fiùn. à jpréaeDt en eauiminer la nature diverse et 
Ses conséqntncea. 

. Les réprimandes ^nt Un intermédiaire entre la 
voie d^laperiUâ^ion et celle des punitions^ et pets-- 
Vent teiiir ioOr à tour de FuQe et de Tautris. Quand 
le ébâ]gritl qu'elles causent est leur principal mo^ta 
d'e^ét^ c'iést en qualité dé punUl<m qu'eli^is agis- 
êeni; ^ inaiè non sand offrir quelques désavantages 
^dùs cfe ràpporti 

Une pumfioii^ pour être à la fois effîcace et juste^ 
é(At àVo&r été annoncée d'avance et appliquée en* 
ëoite à Ub cas bien déJSni. Rien au eontraire n'est 
pitrt irrégulier, ^los livré au hasard que les réprl- 
ihande^. Quand elles seraient prévues , leur degré 
ât.f(ôtce ne l'est pas; tout y dépend dé rhiim^Ur 
ptësénte ^6\ïr fcelui qui gronde comme piîlir celui 
qui t!8t grondé; et de là résulte que l'-etiÂnt , tou- 
jours rempli d'espérance, ne les redoute guère de 
toiti. Gë)^ndaht là peine qu'elbs causent fest éou- 
vent très^Viv^, inats eét-elte de la botme sorte? 
Rarèméiï t , Je ci-ois ; 

il fbttt iM^tihguer dans la donleur, l'effet moral 
de refBét, pour ainsi dire, mécanique. Quand le 
souvenir d*une sensation désagréable se joint à 
CjeluT d^ûti tertain acte ^ il peut empêcher là répé- 
tition de ce même acte. C'est ainsi qu'on évite de 
toucher le fi^u quand on s'est brûlé ^ mais ce n^OBt 
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Texaspëration , c'est parfois dé la haine qu'elles 
produisent. Les punitions dont je parle îfci iîfe sont 
destinées qu'à fournir la preuve de cette sùspèiiéîbn 
de bonheur dans la vie humaine , qui est drdlnaî- 
rement la suite des torts. 

Nous l'avons déjà dit : la religion , la conscience 
et là pîëté filiale sont vraiment Famé d'une bonne 
éducation. Punitions, récompenses, inventions 
réjpressives ou excltatives, tout devient forme, tout 
devient Signe pour représenter ces grandes îdéè^.' 
Mais puisque là répétition use si infaiTliblériicni 
l'effet de toutes choses avec les enfans^ îl vaut 
mieux que le pouvoir engourdissant de l'habitude 
détruise l'influence de certains signes, que d'affaî- 
blit les idées mêmes qu'ils seraient destinés à rap- 
peler. Sî votre filsv cesse d'être sensible Si telle pu-* 
liitiôn , qu'importe ? il né vous manquera jaifâSii 
de moyens pour Taffliger ; mais s'îlcessàit d^écëù* 
içr la voix' paternelle , lé mal alors serait plus 
grave et plus difficile à réparer. Qu'aurîez-vouS en 
reserve pour l'adolescence, quand le règne des pe- 
tits moyens sera passé ? ' 

iD^ailléurs, la parole aussi est un signe, et n'est 
pas toujours le plus doux de tous. 'Pour qu'elle 
agisse à^ juste point, il y faut du sahg-froîd et dé 
la force, de là douceur, de la gravité ^ du talent, 
enfin tout ce qui n'est point à lios ordres. Le ca- 
ractère personnel s'y exprime trop, et l'on se éotà- 
promet soi-même en 'se montrant trop à déco»- 
veritV De plus, on compromet la morale même 
dont on s'appuie. Dans tout ce domaine de l'inVi- 
sible, oii les idées ne sont représentées que par des 
mots, lorsque les mots perdent le«r valeur , il 
reste à l'éducation peu dé prise. 



s 
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Une^ punition dlocrét^e d'avance , et inftigé^ 
qi;iai|d Iq ca3 échoit, met entre le père offensé et 
r^ffant cpuipable une barrière qui s'oppose à tQut 
^qo^ d'indulgence et rend inutile Texpresision 
dJvia violent courrQux. Cen'eat plps pour se sati^-»- 
faire luirmêwe que le père afflige, c'eat pour res- 
ter. ii4ç}6 ^ 3a parole 9 toujours inviolable h 9<^s 
pr<?,prçs yeux; Il peut être attristé du chqgrin qu'il 
Cfm^e, Qt pette idée, si souvent juste , le montie 
sfl^s Wï^ aspept doqiç. Toutefois, il aurait tort d^ 
£$MPe grâce. S'il remettait la peine*, il rouvrirait Is^ 
pprtp k l'arbitraire, et s'exposerait à paraître ^qç 
qq q^riciewx qumà il f^udr.^it enfin venir à l'inn 
flig^. Ce qui rend efHca«e les punitions y ce n'est 
pas du tout d'être fortes , c'est d'être infaillibles, 
|jaissez-y le moindre hasard , l'enfant en cqurt la 
(;)l9fic^ lassez volpntiers, et pent trouver piquant 
d'fwi braver l'idée. 

'Ce dont il faut surtout se garder daA^ ce genro^ 
©'«Éit de là progression , c'est d'imaginer qu'on ob-r 
tisndr^ par une aggravation de peine ce qu'on n'a 
pas obtenu d'^bard, |>^ chàtin^ent nne fois subi^ 
apposez l'enfpnt corrigé, accordez un. pardon 
complet, et ne songez plus même am^ menaces, 
l^ais^ez li pQAtr quelque temps cette partie de l'é- 
4iM:atioa, vraisemblablement l'oeuvre en ?^ra faite. 
Ceci s'applique en particulier à l'obstination. 
Qftand un enfont se décide k refuser d'obéir, il est 
(Presque mal 4o l'y contraindre. Recourir à la vio- 
Wce danslel^ntde }e forcer à céder, c'est 1^ rendrp 
lâche , c'est fi^ire triompher la peur sur le courage, 
le physique sur le moral , Tanimal sur rhonime. 
jQa bri#e ^insl un rassort san$ doute n^al employé, 
mais dont la force serait regrettable. C'est là que 
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la punition est fort à sa place ; iofligez-k rigour . 
reuse s'il le faut ^ mais sans exiger ensuite que j'en- 
fant exécute l'acte qu'il avait refusé d'exécuter. Le* 
citâtiment suffit pour attesta vos droits. Ne partez* 
phis après du point contesté. Vous avez ^auv^ 
TOtre dignité sans blesser celle de l'enfance. . , 

Quand on n'a pas à craindre un refus obstjuié y 
la punition de toutes la plus juste^ est l'accomplis- 
sement du devoir négligé ; celle qui parait ensuite 
la plus naturelle^ c'est la privation de quelque 
plaisir. Pour des êtres avides d'amusement , cette 
peine ne serait parfois que trop désolante ; mais 
infligée avec ménagement, elle a le grand avantagé 
de donner du loisir pour la réflexion et pour 4'a- 
mendement qui en est la suite. 

Au nombre des croyances qu'on peut appeler 
innées dans un certain sens, il en est une génét*idé 
parmi les hommes, c'est que toute &ute taéritefitxe 
peine ; et de là naît une supposition naturelle aussi , " 
c'est que la peine patiemment subie en vue de la 
£iute^ doit alléger un peu le poids du remords. 
On avait contracté une dette payable en souffrance/ 
quand on l'acquitte au moins en partie , en ^^fin 
croit déchargé dans la même proportion.* Cest là 
l'idée de l'expiation y idée que l'homme sans'doute 
est insuffisant^à réaliser par lui-même^ mais que 
les enfens espèrent cohfuséiflent &ire .valoir au- 
près de nous. lis se sentent plus innocéns quand 
ils ont subi sans murmurer les conséquences de 
leur faute ; cela même est un principe d'améliora- 
tion. Voilà précisément la douleur qui régénère > 
celle qui parait juste aux yeux du malhetrrenx ^ et 
qui s'adoucit pour lui ^ {par cela seul qu'en cher- 
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chaÂt-è^ se corriger , II espère s'épargner à l'avenir 
dés chagiéns seinblables. 

Il n'y a donc <le peine utile en éducation que la 
peine «ûivîe de calme. Quand le temps et [esx^ir- 
e^nstances^ favorables ne sont pas laissés à la rë^ 
flexion; le chagrin ne fait qu'aigrir et gâter le ca-^ 
ractère. Une ^lusion qui ne se prolonge pas im- 
modérément peut' donc être utile ; mais je me 
raAge volomtet's à l'avis de M. Guizot, qui pense 
qtt'on peut demâfnder aux enfans du travail pen- 

. dant ce temps même. Ce n'est pas le travail qui est 
la pûiiition ; au contraire^ il en serait plutôt Fal<- 
ïégcrn^nt'^ ^pufeque c'est la seule œuvre méritoire 
que puisse 4^exécu ter un pauvre reclus à qui tout 
aXitré moyen' de satisfaire ses parens devient im^ 
poésible: Quand on né* fonde pas l'enseignement 
sur l'espoir toujours ili^usoire du plaisir, exiger le 
tmvail à titre de devoir n'est nullement se contre* 
dire. HeSht moral de l'étude est bon pourTen^ 
fiint. L'application dissipe en lui un reste de maa- 
yietise bumeur ^ et en *i)écessitai!t Tetereice de la 
raison^ elle peut l'amener à rentrer enloi-même. 
Les'piinitions sont si affligeantes néanmoins, le 
sentiment et le bon sens nous prescrivent telle* 
ment d'en éviter la répétition» qu'il faut bien for- 
cément avoir parfois retours aux reproches. C'est 
un tort ^nne faute , nousjlavons dît, que de les 

. adresser au lAioinent de la colère. Toutefois, il 
faut en convenir, un mooverï^nt d'indignatrion 
porte en quelque sorte avec lui son excuse. Par ce- 
la seul qu'il est inîpl^vu , involontaire , il ne cause 
pas de long ressentiment. Les enfans surtout sont 
saw rancune , et n'oublient que trbp tôt xxb soq* 
daines explosions. Ce qui leur est le plus ^mîpa- 
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tlnque, c'est l'ii?piiie^ c^ àont ka îiidinuatioiiift» 
aigres et indirectes. Ces traita ioatleft^!^^ ^^^ 
&&ri^mt le ccôiir^ font aui^céd^r.ramQrtijiine èila 
pie, et leur puraissent pjresqùQ une traoaitÎQn.&jr 
leur parlant îrancfaeineat 7 on leur mOatrQ par là» 
quelque estime ^ on $uppQ$^ qu'il» SQ{lt ai$c^|^ikl$ti 
à la raiâon^ alors du moins iU peuvent r^ppnilrai 
mais quelle ressource kur reate-^il ^ q»aa4p^kii 
blessa et qu'on n'a pas l'air de lefi attaquer l - 
- C'est souvent par tipaiditéquo le« mk^ei ^f^op^p^ 
eeo sorte» de fotme». Elles eçpareat çQu^erveri , le 
paix ea prenant un ton d^ plaisanterie | et ei?p\fat 
corriger agréabiement . Illusion pui^e i« cette leir^s^ 
gai té est plus déplaisanta que pe le secait jamais 1^ 
sévérité. Un moti£ sérieui: perce infaiUi^leîpejQt % 
travers nos paroles, et quoi de plii$ ;9érieui^tqbei| 
une mère que le dé^ir d'ialluer en feien sur fifei Qn«? 
faQs! Mais une affectation de4égèreté fait tourna 
en aigreur une inteaiion si légitime^ et ^n'aliènb 
que trop souvent leâ affections. . . 

Qu'on ne s'y ntéprenne pas toutefois. En m'^ie^r 
vaut oontre la moquerie^ je s^uis loin ..de hlâini? 
$et innooeat badinage ^ preuve de ^atUbc^îiQA et 
d'intimitéi, quiapime, embellit les entrctiei^a 4o« 
mestîques et n'est» qu'une ex^pression e^youée 4'at'^ 
tadhement. Je parle des froddes raille^iôs auid(|aeUe$ 
les enfans n'osent p^Mii^p^ndre ou réppatfent jdaL 
Ayant de plaisanter, assurons-nous que notrii^.bivr 
nokeur est vraiment l^dine^ autrement notis. y 
mettrons de l'amertume malgré nous» 

Dans les^ pays surtout où Am habitudi^ ^t rîctr 
nement voilent des qualités souvent çxcelle^ntes^ 
les parens ont le plus grand tort de donner 
l'exemple de ce mauvais ton* U y a même l^.iiu 



daPjfftr povr eux , puisque l'emploi in^i^cret du^ 
BÎdipule kur feit compromettre leur autorité. U[u 
^faut^oué du tsilent de irep^ir^e, lutte p^rfoj?. 
eoQtce ^iffi a vep avantage > et peut mesurer de3. 
cépovisf^piqu^utes dp teUe pjauière qu'on n^aif 
pa^ le drqit de a^içn offenser* yoil^ ce qu'il pe faut 
^oÇfi^id? h apcqa prix. Rompez Tentretien , cessejE 
un débat de paroles au dessous de vous ^ avoue;^ 
mille fois que vous ayez eu tort d'employer I* 
plaiaàDteiik avec un eQJsint , incapa^^le de manie]^ 
une telle arme avec convenance , et replace^s-vouç 
à la haiiiiteuF d'où vous pe deviez pas descendre. 
Cou(^er court dès l'origine âu plqs léger manqua 
âe respeet^ est une chose bien essentielle. La 
BBoindre négligence à cet égard a souvent eu des 
suites funestes. ^ 

Les repi^ocfaes directs dont naus conseillerons 
plutôt l'usage i doivait pourtant, antanfeque posr 
sîble, être adressés sans témoins. Moins pur, moins 
isatté que Tamour désintéressé du devofr, le senti- 
ment de Fhomiewr lui est pourtant uni par des 
tîérfs intimes , et demande à être soigné délicate- 
ment. Le6 anciens, les Làcédemoniens surtout, 
si* rudes à d'autres égards , mettaient à ce point 
beaucoup d'importance ; comment la supériorité 
de ndtré* morale nous dispenserait-elle d'en mettre 
âusëi? Comment négligerions-nous aucun des 
aVértissémeris de la Providence ? 

Les jugemens de l'opinion partent souvent à 
feux dans leur ensemble ; néanmoins ils Mettent en 
rëKef un des côtés de la vérité. C'est celui-là qu'il 
'feut saisir en l'appréciant à sa mesure; et quand 
roprnion prodame à son de trompe, l'arrêt que 
la eouscleâee avfrit tfop s^lirdement prononcé, la 
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conviction de la vérité entre forcément dans m\ 
cœur coupable. Le sentiment d'a'ûtrul 'est alors 
une conscience en dehors qui devient pour ''nous- 
palpable^ sensible. Aussi le blâme réuni de cef 
deux censeurs^ est-il affreux, insuppoftabl#^ ta 
honte est un enfer moral pour les en&ns même. 
Â«cet âge où ils ont si peu Tidée de Tavetur; le$ 
peines présentes ont une inte£fsiié''t[ue noufi 
sommes peut-être loin de nous figurer; leur 
promptitude à s'en délivrer nous^'eû âiiit mécon^ 
naître la force. 

Les impressions de honte sont tellement dura*- 
blés, qu'un homme âgé/ observateur éclairé du 
cœur humain, s'est senti le besoin de m'adresser. 
le récit d*uu événement de son enfance , dans une 
lettre dont je transcris ici un m€trceau. On y verra - 
l'exemple d'un de ces mouvemens îne&pHcables du 
premier âge , qui donnent parfois- de fausses alar- 
mes aux parens. 

« A l'â^ de sept ou huit ans (il y a de /cda 
» soixante ans passés) , j'avais ti^eompagné mon 
» père dans une visite de quelques jours jchez uipi 

» ami, alors baillif à Â Un grand jwditi ^ws 

» les fenêtres du château était souvent- le tjdéâtre 
» de mes jeux. Dans un coin de ce jardin , un or- 
>) seau de proie était renfermé dans ui^e (tege.Une 
» petite caille , à laquelle on avait coupé les ailes, 
» courait çà et là en liberté. Un matin , après avoir 
» long-temps poursuivi cette caiUe , je parvins à 
» la prendre. C'était devant la cage de l'ois^u de 
. » proie^ auquel , ]€ ne sais commet , la malheu- . 
» rèuse idée liie vint de la présenter. 11^ la saisit 
)) aussitôt dans ma main, et dévora sous mesveffx 
.. }) ie pauvre petit animaji* Le^m%|tre du logis, qui 



» avait vu la chose de 3a fmètaidy Ta dit^ à ce que 
» je suppose, à mon père, et ils concertèrent en- 
-^ semble la U^çon que je devais recevoir. À dîner, il 
j» y avait au dessert, grand monde ce joux^Ià, le 
» baiUif ,se mit à raconter la scène froidement et 
:>> sans réflexion , mais en me nonmiant. Quand il 
» eut fini , il y eut un moment de silence général où 
.)) chacun me r<?gardait avec une espèce d'effroi. 
N J'^Atendis quelques mats prcponces entre les 
>> CQfî vives , et sans que personne m'adressât direc- 
» tement la parole, je pus comprendre que je 
>}f &isais sur tout le. monde l'effet d^un monstre^ 
^ » C'est à quoi se borna là leçon , mais elle fut 
» forte, Qt je: ne puis penser saos frémir à ce que 
» je souffris $ilors. ■ , 

.^-ï> Deux momens principaux firent sur moi l'im- 
>K pression la plus profonj^e, et sont restés forte- 
vH méat gravés d^D^ "mon esj^it : daps le jardin, 
M celui où je vis l'oipeau de proie^jléchirer la caille^ 
» et à dîner, le silence effrayçtnt qui suivit le réeît 
jj du baillif. » ' - " ' 

;,Pour le pr#fit de4'éduoation, il manque un ré- 
i^ultat favorable ou défavorable à }'aventure^ et il, 
n'^t guère de eoaclu^on pratique à tirer de là. 
Mais c'est:. un Irait de plus pour la peinture de 
l'enfaace ; «et il y a quelque chose de frappant 
dans la durée d'un tel souvenir. 

Des fag,tes pl^s réfléchies, plus affligeantes par 
leurs conséquences , viennent parfois troubler la 
paix domestique. Il est, il faut^ en convenir, des 
épreuves cruelles dans l'éducation ; il est des pelœs 
auxquelles les parens attentifs et scrupuleux sont 
moins exposés que. les autres, mais auxquelles 
personiSe n^est parfaitement certain d'échapper. 
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Dàii$ les familles oh Yo'à ftccotde âitt ^moik ar- 
çons une libferté qui , selon nom, leur eii|t,gëiii|,ra- 
leinent avantageuse , il arrive parfois que \kê ten- 
tations sont trop fortes pour leur vertu, tie» torts 
d'étourderie soht peu dé chose 3 mais quëhd un 
bûfont de près de dix ans à eommis uiie feutb 
vraiment grave, quand une conduite eoupâbte Vbl 
entraîne daiis les détours d'une loUgdë di^stiiiula- 
tîoii, la découverte est uil coup bîeh sënsil^le! 
Que faire aloi^? la confiance â été tfahte j ^n «e 
croit plus à la sincérité, plus à la tenA^Me^ On 

-toe sait à quel sentiment î^'adresserj et' le pète «e 
irecônriaît plus Feùfant avec lequel il passe tB. kit. 
Que faire? d'îibord rien du tout; preiidi^du 
temps, retenir la première explosion d*ntî jtjjste 
courroux. La sursise, lA douleqr muette dli pèi^, 
yidée d^un arrêt qu'il tient suspendu , feront flvis 
d'effet sur l'eiïfaïit coupable que l'éclat de la plus 
vive indignation. C'est pottr lui Finconnu , e^est le 
mystère y puissance ténébreuse, et redoutable qui 

' pénètre d'effroi l'imagination. 'Ensuite, il iadt $e 
fe pi»dtlbiifcer> de télé màlbenrs ti^ètHviettt point 
ûux pwfens éftijs qu'il y ait bèaûcioup de teùr feutë. 
Une vigilahee toute morale^ mui^ kcfeive et t^oii- 
étante , devait rèmptacer Une Sartëillanèe j^îûs 
matérielle. L^s eiifatts he sont pas assez fins , ils ée 
trahissent de trop et rhànièrieè pour qu'Utië dSBï^- 
vation attentive H'èùt pli signaler to éiw quelque 
changement , et décourrit^ la racihe sécrëté é'oh 
sont sortis d^s friiîtssi amerS; Ceci est un résultât 
de la riégligence paternelle : triste consolàtioii qâe 
cette idée' sans doute, et coUsolatioti âéanmdii!^. 
C'en est une pour nous que- de partagisr avec des 

•êtres si chers le pdids de la faute, que de les ac- 
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èds^r Moih^ 6t soi plus. On m tmTùet à lô dobleur 
^crând on la aeut in^ritée , et un humble ac^uîes^ 
cément aux décrets de la justice céleste, notis 
pèriti^t d'ittlploi^r la Ijiôhté de IJieli. Dédïirés 
^cottpjsiblès déTâBt lui, nous n'en recevons pÈts 
moins ébn aàdîétântîe ; il a pitié db Tenfent et de 

nous: Lui éenl )peut non^ suggéra des pldns 
etemptd de- colère et de faiblesse, et noué rendre 
li*ê Ibâtramen^ d'nike révolution heweuse dans le 
t:ï»at d'un fibi 
C'est ^ûe révolution qu'il s'agit d'opéfer en 

- (effet, et rien n'est à épargner pour la rendre prb- 

fende et «durcible. Quelque arrêt que vbus pro- 

* liônciez:, n'infligez aucune punition triviale on 

ptférile ) il faut sortir dé toutes parts des voies ordi- 

^ fîÀxTet de réducation. Que tout soit changé autour 
Ûe rousi s'il est des divertîssemens projetés^ qu'on 
y WttonciB} que vous> que tous vos enfans por- 
ti^t la ^nâhine du deuil général , et que les Inno- 
ifens soient fcnveioppës dans la talaipité commune. 
Qui pbiirrïiît se réjouir dans la famille quand un 
&èrè ^ùreP La dtsgràee d'an él^nl n'est^lle pss 
cidlé dé Ibtos > ^t k solidarité de tous n*a-t-elle pas 
mille avantages? Remplacer par un travail sérieux 
lès leçons iFttgrémettt que roùs donniez eu coupa- 
ble ^ la|s9ée lit les menus détails de l'éducation , 
^s8é£ de^^elever les défauts de prononciation , de 
tblitenandê ; qpsi'un knorne silenée règne autour de 

Toutrf G'is tl serait dangereux de trop prolonger 
nntttéiat; l'^enfents'y Mcoutnmerait comme à 
tént antre, le bonheur^ nécessité de son &^^ 
réprèndi^ait bientôt le dessus. H y a pour la récon- 
tiliiittoii un moment à. saisir, passé lequel le plus 
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malheureux se console. Le cuUe chrétien , cette 
réconciliation avec Dieu lui-même.^ nous apprii^d 
tout le secret du pardon. ' ' 

Accordez donc le pardon fra9efaem^t,; tendre-* 
ment s'il est possible ; rien ne produit l<f rep^tir 
comme la. bonté. Mais tout en éditant, (l'açqabl^ 
' le coupable, gardez-yousde lui dissioiuler la gravité 
de la situation où il s'est plongé , et montrez Ji^ ré^. 
solution inébranlable: de ne tuitfder.. subsiste? au- 
cune occasion de chute pour lui. La rupture avec 
certains amis 9. un changement dans^la dispo^tion 
de certaines heures , une règle plus ferme *et plua 
^vère dans l'organisation de la vie entière^ seront 
des conséquences naturelles d'un nouveau }pima* 
. que vous concerterez avec hii« Sans dopte un nuage 
de tristesse subsistera quelque temps entre i vou» 
d^x; rintérêt que vous preniez 'à dçs bagatelles, 
aura diaparu y mais rev$ne2 à l'ancienne nianière 
le plus tôt possible ; il vous saura gré des chicanes 
d'autrefois. Après un r^roidissement pareil^ j'ai vu 
une jeune fille fondre en larmes de joie et d'atten- 
drissement^ parce que sa mère lui adressait un lé- 
ger reproche. Tant est grande parfois la délicatesse 
de cœur chez les cnfens ! 

De telles crises y bien ménagées ^ ont souvent des 
suites heureuses en éducation. Une faute patente^ 
indubitable , ouvre les yeux de l'enfant sur des 
torts qu'il se dissimulait^ et dès lors une conduite 
meilleure^ plus humble à la fois et plus franche^ 
remplace une suite de demi-transgressions , de de- 
mi-révoltes qui tenaient la conscience en mauvais 
état. Le père connaît mieux aussi son enfant^ et ai^ 
ce dernier a éprouvé un vrai repentir plutôt qu'une 
humiliation d'amour- propre^ il y a tout à espérer 
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de lui. Néanmoins^ faijBons-y grande attertion. Un 
tel jour jeté 8ur le caractère ne doit pas nous avoir 
éclairé en vain. Dix ans , vingt ansplas tard , il ar- 
rive parfois que certains aperçus se confirment. Il 
£aut pardonner iM; non oublier* 

La question des récompenses nous arrêtera peu. 
Le moyen d'encouragement qui nous a paru plutôt 
trop actif tel qu'il est d'ordinaire employé dans 
les collèges, se présente à nous pâle et sans efGet 
dans l'éducation privée. Dépouillés de l'éclat qui 
les rend flatteuses, et réduites à leur propre valeur, 
les récompenses ne tardent pas à devenir fiaides; et 
l'imagination qui détruit les plaisirs plus aisément 
que les peines, les a déjà décolorées aux yeux des 
en^Eins , que la privation en est encore pour eux un 
sujet de regret , en sorte qu'on se trouve n'avoir 
institué que des punitions. Plus d'ailleurs l'éduca- 
tion est douce, moins les parens ont de récompenses 
à proposer , puisqu'ils donnent d'eux-mêmes à leur 
fiamille toutes les jouissances sans inconvénient et 
n'en peuvent jamais accorder d'autres. 

Il est toutefois des objections plus graves contre 
l'emploi d'un pareil stimulant. On peut sans doute 
en essayer dans quelques occasions , par exemple 
pour combattre ou fevoriser les habitudes aux- 
quelles la f olonté a peu de part ; mais plus on ap- 
proche du vrai domaine de la moralité, plus on sent 
que le moyen est contraire au but de l'éducation. 
C'est déjà rabaisser Vidée du devoir que de ne pas 
le £iire regarder comme obligatoire , que de lais- 
ser croire à l'enfant qu'il a un mérite extraordinaire 
quand il l'accomplit» On veut encourager les bons 
seniimens, à cequ'ondit ; mais qu'est-ce qu'un 
bon sentiment nspiré par l'espoir d'une récom- 
II. 17 



p^Qftd? L'att^ntii d'un plaisir étranger à la eon^ 
a^laooa donaerait un caraotàre mercenaÎM i la aa? 
gesae^ à la docilité. Ne sent-on pas qu'altarap la pu*» 
FQté des motifs ^ c'est corrompre la mQralitë jusque 
dans sa source ? 

Quand la rémunération serait uniquement ho- 
norifique^ Feffet n'en serait pas meilleur pour k 
efliur. Lq sensualité morale^ nommée vanité > nt 
yaut pps beaucoup miaus que la sensualité maté** 
Halle 9 et son apparence plus noble la rend bien 
autrement difficile à corriger» Si malgré nous la 
yanité sa nourrit de tous les succès ^ même de etus 
que veut obtenir une éducation religieuse ^ ret^ 
treignons-lui sa part le plus que nous pourroosi 
I)pQUons des élQges» des récompenses s'il le faut , 
aux efforts purement intellectuels, à la réussite dans 
les arts, enfin aus divers travaux bien exécutés dans 
cette partie de Téducation qui ne tient au devoir 
que par Tintermédiaire de l'obéissance; mais lors-* 
que la devoir lui-même commande , estimons Ipop 
l'enfant pour le récompenser d'en suivre l'appel. 
£t quanta ces heureuses inspirations, k ces élans 
d'un beau naturel qni semblent dépasser les boiv 
nés du devoir et inspirer des actions vraimeni gé»- 
néreuses, remercions le ciel quand nos «nfans sont 
capables de les r prouver , mais n'imagmons pof 
qu'on puisse indiquer de tels mouvemens. Les pré^ 
voir serait déjà en ralentir l'essor , les récompeai* 
ser serait une offense. Mais si jamais il nous par- 
vient qu'un de nos enfans s'est conduit d'une ma^ 
nière vraiment honorable, sans doute notre joi# 
aura besoin de s'épancher; il est bien naturel qu'un 
tel bonheur se communique. Bonnons-en quelque 
témoignage éclatant. Qu'une grande faveur ines« 



férié , ffuvtBgie, a^l «e peut^ fw la fiiniiUe «i^ 
tière , devienne Texpression d'ua sentiment q«e 
n0U8 pe pouvons pas qon tenir. Quand les motife de 
la yertu sont vestes purs ^ on peut sans risqae en 
embellir les conséquences. 

On a quelquefois essayé de proposer daiis Té* 
dueatiim le plaisic de faire le bien pour récpra*** 
pensp d^ la sagesse , de promettre^ par exemple^ 
qv^eprès une semaine de bonne conduite, Tenfent 
la plu^ sage portera- des aumônes à de pauvres 
g/tn». Cette idée parait charmante au premier 
abord) mais^ s'il y a là une distinction exclusive, 
si seulement la moindre gloire ostensible vient à 
s'en mêler , je crois le moyen plus mauvais que 
bon. On ne saurait allier trop de modestie à la 
bieo^isance, et il est à remarquer que Topinion 
si peu sévère des gens du monde, est asse;: exigeante 
sur ce point. 

C'est là l'effct d'un tact des convenances ex- 
trêmement fin. Il nVst pas défendu à d'autres 
égards de briller par sa fortune ou par son mé- 
rite. Moyennant de légères précautions à peiné 
prises^ chacun étale sa richesse ou ses perfectiona 
autant qu'il le peut ; mais quant à l'exercice de 
la charité , il y faut véritablement mettre du mys* 
tère; il le faut , moins peut-être pour sauver un^ 
humiliation à Tobligé, que parce que personne 
ne peut tolérer un orgueil insupportable chez le 
bienfaiteur. Il jouit d'un privilège déjà trop grand; 
le plaisir ravissant de donner ^ de feire succéder la 
joie à la souffrance dans le cœur d'un autre ^ n'est 
mérité par aucun être humain. Il en coûte trop 
peu ; c'est une usurpation trop évidente du bon- 
heur céleste ; et l'expression de la reconnaissance 
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chez l'infortané a parfois de quoi &ire rougir une 
créature pécheresse. 

C'est Ùi ^sans doute ce qu'éprourait cette jeune 
fille dont un trait charmant a été cité dans Tes- 
timable recueil intitulé VAmi de la jeunesse. 
Pourquoi ^ lui demandait-on > montrez-^wus tant 
de préférence pour les pawfes aveugles dans vos 
aumônes P (Test, dit-elle^ quU'ls ne me isolent pas. 

Procurons à notre en&nt , puisque Dieu le per- 
met y la jouissance la plus douce de toutes ; mais 
qu'il sache du moins qu'il n'est pas digne de la 
goûter. Et comme l'inconvénient des récompenses 
est toujours qu'elles excitent la ranité , gardons- 
nous du "moins de proposer celles qui exciteraient 
une vanité ridicule-et impardonnable. 

Ce qui me parait £àcheux pour les jeunes gens, 
sous le rapport de' la religion et d'une morale éle- 
vée, c'est moins quelques accès naïfs d'une vanité 
puérile, que l'orgueil qui s'allie au plaisir d'avoir 
rempli un devoir. JJ amour^pwpre bien placé est 
encore celui que je crains le plus. J'y vois une 
tache indélébile , un mélange impur qui adhère 
aux meilleures qualités dans le cœur humain. 
Aucune vraie grandeur , aucun oubli de sc»-méme 
n'est plus possible : l^éternel moi se retrouve tou- 
jours. 
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CHAPITRE V. 



BMFLOX DU TEMPS. 

Le temps ne nons a été accordé ^e 
ponr que noaa échangiuni chaque an- 
née de notre Tie contre la connais* 
sance de la yérité* 

Saint Martin, 



L'importance attachée à la destination de chaque 
inoment tend à répandre une idée de devoir sur 
fexi^tence entière, et forme ainsi un lien naturel 
entre l'éducation morale et l'éducation intellec- 
tuelle. Dans un siècle surtout oii domine l'esprit 
d'af foire et d'association, l'exactitude à observer 
les conventions à l'égard des heures^ est une néces- 
sité de la vie sociale, et déjà on la trouve avanta- 
geuse à l'enfant. Des habitudes de ponctualité peu- 
vent seules lui donner de la tranquillité de con- 
science dans ses récréations , et l€^ faire avancer 
d'un pas assuré dans ses études. 

Toutefois, relativement à la distribution des oc- 
cupations, nous n'entrerons dans les détails qu'au- 
tant qu'il sera nécessaire pour nous faire enten- 
dre. Aucune indication particulière ne doit être 
prise à la lettre ici ; et comme les différences de 
position , de santé, de fortune, de séjour, comme 
la facilité plus ou moins grande dans les familles 
à consacrer du temps au soin des élèves , néces- 
sitent une variété infinie de combinaisons , nous 
ttTexposerons ici que les idées générales qui doi- 



tOS l'i^DUCATIOU i»ROGfiË88IVB. 

vent , 8eloa nous y présider à ces coinbinaisoiis di- 
verses. 

Il est presque toujours pour Fenfent deux ma-r 
nières d'exister bien distînctesi^ et pour ainsi dire 
deux vies à part. Dans Tune, son temps est à la 
disposition de l'instituteur; dails l'autre, sous cer- 
taines restrictions^ à la sienne propre. Toutes les 
^ols quW a voulu soumettre Télève^ je ne dis pas 
à une serveillance plus ou moins éloignée y mais^ à 
une direction contiiluelle y on lui a nui : sa vo- 
lonté a langui sans exercice. Obligé de subir con- 
stamment une influence étrangère , le ressort in- 
térieur s'est affaibli. Ayant toujours été conduit, 
il ne s'est pas accoutumé à se déterminei^ de lui- 
même ; un caractère de passiveté eàt resté empreint 
sur l'être moral. 

Nous nous tromjpons beaucoup) dans le jugè- 
meht que noué portons de ces deux états. Quand 
rio.us vdyons l'enfant lire , écrire , calculer, feirfe 
ënfîtl les itiêmes choses que nous feisôns , il nôui 
parait raisonnable comme nous le somtties ; Jiotir- 
tânt il l'est souvent moins que dans les occasiôhs 
.où il lié lions ressemble pas du tout : homme dahè 
ses jeux, l'élève est enFatit dans ses leçons. 

Qu'ek-ce qu'agir en hoitime véritablement? 
C'est Se proposer un but et choisir les moyens de 
l'attcîndi'é; c'est juger tant le but que les mbyéhfe 
souë divers rapports, ceux de moralité >. de plaisir 
présent, d'utilité future, etc. Pour l'éducatlori, là- 
hàture de l'œuvre est moins importante qlië là 
disposition de Tétre qui l'accomplit. Quand les 
iristitliteurs décident de la marche entière^ tolit 
cfe qui resté à faire & l'élève est de pousser èà àvàht 
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ated piu8 ou moins de vigueur. Mais quel emploi 
borné de la volonté humaine ! 

Le chef-d'œuvre de Téducation serait assuré^* 
ment que le libre choix des enfans fut en tout 
semblable à celui que nous ferlons pour eux** 
mêmes. Mais comment saurions-nous que cesucdès 
est obtenu s'ils li'avaient aucun moment d'indé^ 
pehdance ? La manière dont ils accueillent ou re« 
poussent les tentations^ nous fait seule connaître 
l'effft de nos leçons de morale, et l'emploi voloil- 
taire de leurs loisirs nous montre l'intérêt qu'il* 
mettent à leurs études, puisqu'on voit les idéeé 
qui leur plaisent reparaître sous mille formes dani 
leurs jeux. Il n'y a que la liberté qui mette les 
en&ns en expérience ^ et fournisse à l'instituteur 
roecasion de les observer. 

Mais que pourra observer Finstitùteur s'il est 
absent? dira-t-on. Il apprendra toujours beaucoup 
de choses s'il en a envie. Les divers incidens qu'a** 
mène la liberté/ les besoins que les én&ns isolés 
ont de conseil et les enfens réunis d'un arbitre ^ 
réclaîreront , pour peu qu'il ait entreténu en euii 
l'humeur communicative. Il y aura du moins des 
occurrences inattendues. Un gardien respectable 
arrête presque tout; on ne pense qu'à lui ; on at- 
tend de lui seul Une impulsion à l'abri du blâme, 
et le témoin occulaire n'en a rien à voir. Si l'on 
pouvait se reposer sur le pouvoir des habitudes, 
la*continuation de la sagesse, forcée ou non, au*-' 
rak son prix. Mais outre que la recette est bieu 
peu sûre , il V a une telle absence de développe* 
m<Ënt durant la contrainte, que cela seul nuirait 
au but de l'éducation. 

Pour rexerdce même des forces physiques, 
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rien ne peut remplacer le libre essor des enfians. 
Les leçons de gymnastique^ de danse , d'escrime^ 
sont excellentes , chacune pour son objets mais 
toujours l'attention y est exigée : il n'y a pas là 
d'élan complet , et pourtant il en résulte plus de 
£sitigue. Quand il faut régler les mouvemens des 
bras ou des jambes y la pensée dirigée .vers le Jeu 
des organes^ constate la difficulté d'en disposer; 
la lutte entre l'esprit et la matière devient pénible 
et lassç bientôt. £n revanche, la volonté spon- 
tanée commande-t-elle, l'ame, mattresse absolue^ 
oublie qu'il y a un esclave à faire obéir ; l'esprit 
ne s'aperçoit plus de la matière; l'enfent court; 
il vole, il arrive avant de se douter qu'il est parti. 
Tel qu'une intelligence incorporelle, il s'imagine 
franchir l'espace par un simple acte de son AéAt. 
C'est là pour lui l'activité , c^est la vie : toutes ses 
forces s'exercent, son sang circule ; il est l'être que 
le Dieu de la nature a voulu. 

L'éducation physique a en<iore beaucoup à ga- 
gner malgré l'attt^ntion qu'on y donne. Depuis 
quinze à vingt ans, les progrès qu'on avait fiiits 
dans notre Genève se sont ralentis, si même la 
marche n'a pas été rétrograde. La jeune généra- 
tion n'égale pas en 'stature et en force celles qui 
l'ont précédée, et à Paris même, ainsi que madame 
de Rémusat Pa remarqué dans son excellent ou- 
vrage , les femmes sont faibles , délicates , et sup- 
portent mal les épreuves que la nature leur, a 
destinées^ P'où cela vient-il, lorsque le soin des 
mères ont redoublé? Peut-être de l'excès de ces ^ 
soins mêmes, La surveillance a été trop çxacte, * 
minutieuse, et les exercices réguliers ont mal rem- 
placé l'effet du hasard. Il y a eu trop peu d'essor 
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chez les jeunea filles , et pourtant on ne peut nier 
que les jj^nes fillies ne doivent s'observer jusque 
dans leur essor. Il y aurait sous ce rapport bien 
des informatio|iS à prendre dans les pays oii les 
femmes semblent constituées plus fortement que 
dans les nôtres. 

Mais pour totas les enfans la faute principale 
consiste dans l'excessive longueur du temps des- 
tiné à l'étude durant le premier âge, faute dont 
le moindre inconvénient est de faire manquer le 
but pour lequel on la commet^ car rien n'amortit 
plus sûrement la vivacité de l'intelligence. Dans 
ce grand établissement d'Hoffwill y où il arrive 
des élèves de tous les coins du monde , les insti- 
tuteurs ont uniForménient observé que les enfans 
retardés sous le rapport des connaissances^ mais 
vigoureux ^t bien développés physiquement ^ pre- 
naient au bout de quelque temps^ de l'avantage 
sur les autres » et le conservaient , tandis que des 
enfsns délicats voyaient bientôt s'eFfacer leur préé- 
minence. 

Sans doute 9 dans l'éducation privée, la liberté 
n'est jamais qu'une concession de l'autorité. Le 
père a toujours le droit de faire rentrer sous le 
joug l'enfant qui se conduit mal , celui m%me qui 
ne tire de son loisir aucun parti agréable ou utile. 
Peut-être serait-ce trop exiger de lui que de vou- 
loir qu'il eût toujours un but évident , en un mot 
qu'il Ht toujours quelque chose. Il est certains in- 
tervalles oii il a besoin d'un repok complet ; soit 
qu'un état particulier de santé ou qu'un goût 
précoce de contemplation en soient la cause , on 
ne peut s'opposer entièrement à un vœu mani* 
festé' de la nature. Mais les momens où l'oisiveté 
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doit être tolérée se reGonnaissent ati calme morftl 
de Tenfeint. Alors il n'est point agite ^ il ne toili^- 
mente point , il n'a pas non plus Tatr hëbètë et 
stupide. Quand tous le voyez serem et iraiic^uilié^ 
iaissez-le jouir de aa paii. Môi^s'il est inquiet^ en^ 
nuyé, s'il se démène sans but et* se fend dësa^ 
grcable aux autres , c'est qu'il y 'a en lui un sur- 
croit de force à employer^ et puisqu'il ne sait pal 
ê'en servir, vous reprenez le droit d'en faire tisâge. 
Alors ayez toujours prête une occupation^ Vtt^fj^airè 
s'il le faut , mais tellement-peu fatigante qu'il âè 
puisse sous aucun prétexte s'y refuser^ Fait< ë^lûi 
plutôt dévider nn éclieveau que de le laids^t êii 
proie à la désorganisation morale. 

Une chose que nous ne saurions trop perèuÉde^ 
dans nos familles , c'est que l'enfance est nn été% 
plutôt qu'un âge, c'est qu'on y retombe toujourê 
quand la volonté est désordonnée ^ violente h là 
fois et dépourvue de raisdh. Les jeunes gens, lei 
vieillards^ la race humaine entière est sujette à 
rentrer dans cet état, et souvent la société en 
subit les fâcheuses conséquences^ Mais si celui qui 
s'y replonge n'est pas un être indépendant^ l'aiK 
torité à laquelle il est soumis doit alors ê'<dmpari^ 
de lui dans les limites légitimesi 

Ainsi un père vigilant n'abdique jamais le pon-^ 
voir que lui ont confié les lois humaines^ au seiA 
même de la confiance, -le sentiment de. la souve^ 
raineté ne le quitte pas et, se communiqué dans 
sa famille. Chacun sait qu'il traitera ses enfons eu 
en (ans , s'ils se montrent télé , quels que soiénl 
d'ailleurs leur ége et leur taille^ Mais dé là résulte 
aussi pour eux une conaéquence plat heureuse , 
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c'eÉI i|u'ea tout lemps il leur laissera une liberté 
prdporticinnéé à leur raison. 

Une extension de liberté pour les enfans est en 
effet la récompense la plus naturelle que puisse 
mériter leur bonne conduite, et c'est en même 
tempe un moyen de leur feire remplir des devoirs 
toujours plus réelsj toujours plus dignes de porter 
de nbm. Ceci mérite quelque explication. On sait 
biètl que la liberté est nécessaire au plaisir, mais 
on ne la toit pas assez comme une condition né- 
cessaire de la niorale. Il est pourtant certain qu'il 
â'y & point de Tenu sans liberté. 

S'il était un être soumis à une servitude assez 
abjecte pour que tous ses actes fussent forcés, il 
«6t eleir qu'il n'y aurait pas de devoir pour lui , il 
serait une pure machine^ Â peine les leçons peu- 
vent*ell.ea être comptées parmi les devoirs , t^nt 
elles son! obligatoires, et le désir seul d'en profiter 
à quelque mérite chez l'enfent. En présence d'un 
maître absolu 5 il n'y a pas de. valeur morale à 
^obéissance; mais il commence à y en avoir loin 
des yeux du maître. Ainsi l'on voit croître la 
moralité à chaque nouveau degré d'indépeu;- 
dance. 

Toutefois^ l'bbéissance lapins méritoire ne suffit 
pas, puisqu'il y règne encore de la contrainte, et 
que l'enfant Serait exposé à recevoir des réproches 
s*il y nl&tiquàtt. On ne voit pas en lui de mouve- 
ment à la (biè estimable et libre. Et comme il est 
appelé à se préècrlre Un jour ses propres devoirs,' 
il StvAW à désiWer qu'à l'âge où tout se prépare , oU 
chercMit à èxciteif en lui le besoin de s'en imposer. 

Ced est une partie délicate et importante de 
r^tlëàtion. Il t^ bien plus aisé de tout caser , 
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d'aséigner h chaque devoir sa place et son heure y 
que de le feire rehaplir par choix. Souvent ^ il est 
vrai^tout va par routiae : un ëlève à qui Ton a £ait 
faire dix ans de suite une même chose^ peut con- 
tinuer toute sa vie à Texécuter^ et sentir même une 
sorte de malaise s'il s'en exempte. Pour régulariser 
la partie mécanique elle-même de l'existence ,il est 
sans doute permis de s'aider d'un moyen mécani- 
que aussi. Mais c'est ainsi qu'on s'expose à substi- 
tuer raille faux devoirs aux obligations véritables. 

Il y a ici matière^ ce me semble , à des essais 
successifs et à un examen attentif de l'individu. 
Quand un âge encore trop teûdre ou le peu d'a- 
vancement de la moralité nous réduisait à nous 
contenter d'une obéissance passive^ l'observation 
des règles que nous avons établies suffît pour as- 
si^er à un enfant notre approbation. Mais à me- 
sure qu'il se développe, nous pouvons, demander 
quelque chose de plus. Si nous réussissions à lui 
faire comprendre que l'état d'homme consiste à 
s'imposer à soi-même certaines lois , si même il 
venait à décQuvrir par expérience qu'il pourrait 
se conduire de manière que nous n^aurions plus à 
le contraindre, mais seulement à l'éclairer; peut- 
être sQus ce rapport encore prendrait-il à cœur 
son éducation. 

Pour en faciliter le succès , il faudrait au com- 
mencement accorder à l'enfant un excédant de loi- 
sir qui, tout en laissant au pur amusement une 
place suffisante , lui permit d'accomplir quelques 
actes peu de son goût. Ces actes devraient lui être 
désignés d'avance , puisque les en&ns laissés à eux- 
mêmes n'ont jamais d'invention que pour le plai- 
sir. Ainsi gn l'engagerait à prendre à sa charge 
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quelques obligations de convenance plus que dTé- 
troite nécessité. Les visites un peu ennuyeuses, 
par exemple, les soins qu'exige la conservation de 
certains objets, l'achèvement d'anciennes entré- 
prises commencées avj^c plaisir* et abandonnées par 
inconstance ; enfin plusieurs de ces choses gênan- 
tes qui ont évidemment leur utilité , seraient li- 
vrées à son libre arbitre. Afin qu'il eut quelque 
ombre de Uiérite à s'en acquitter, on lui laisserait 
de la latitude pour l'exécution , et on ne s'informe- 
rait qu'au bout de la semaiqj», par exemple, si les 
devoirs ont été remplis. S'ils ne l'étaient jamais , 
le surplus de temps accordé serait retranché , et 
l'eniVint rentrerait sous ce rapport en tutelle. 

La lutte de nos désirs avec nos devoirs étant 
l'affaire de la vie entière, Jl faut bien accoutumer 
l'enfiBint à la soutenir. Si le sentiment moral par- 
lait hautement, il n'y aurait jamais de latte, mais 
petit-ètre y en a-t-il chez tou| les hommes dans ces 
futiles occasions 'où le cœur^t la ^conscience sem* 
blentà peine se prononcer. INéanmoins^ quand nous 
n'écoutons pas leur plus feible voix , nous voyons 
bientôt se ternir en nous une certaine fleur de 
délicatesse. Tout se tient dans nos diverses obliga- 
tioBt. ïl faut parfois s'imposer de tristes eptraves. 
Nos vertus seraient aussi trop faciles si nous étions 
toujours portés sur les ailes de l'émotion. 

Relativement au temps dontl'instituteurdispose, 
il nous semble que , durant la période de transi- 
tion qui nous occupe^ l'instruction occasionelle 
et mélangée qui convient à la première enfance, 
doit s'unir dans de justes proportions aux études 
suivies et spéciales <fe l'âge suivant. A ce' dernier 
objets répondront quelques leçons régulièrement 
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donnée». On ne eaiiFait mettrp è ee( égayd ft«p 
' de ponctualité, L'assujétiMenient qui résulta' de 
. la régla aiacte étant ]a même poup Télève tl l'inr? 
8ti tuteur , donne l'idée d'une obligation réciproque, 
prévient tout conflit .des volontés ^ et fait régner 
ja pa4x en excluant le caprice. C'est là Fempire ém 
la loi auquel il &ut le plus tôt possible soumettra 
l'enfant qui a obtenu une bonne part de liberté 
individuelle. 

L'essentiel est que les leçons soieqt activement 
pris^ et données. Tous les soins , toutes les ii^veii- 
tions de l'instituteur doivent tendre à tenir l'esprit 
en haleine dans l'enseignement. Le succès 4^ l'ér* 
. tude dépend de là. L'intérêt excité prévient la im* 
tigue et devient salutaire. même physiquement, en 
sorte qu'on pourrait dire sans paradpxe que sou- 
vent l'éducation intellectuelle n'est pas assex intel- 
' lectui'lle^ et que le mal commence au moment où 
elle cesse de l'être. Voyez un enfant languir aur 
nn livre , traîner un cahier éternellement. Sa jpàn 
leur, se$ yeux gonflés, ses bàillepiens prouveat 
qu'il va tomber dans l'engourdissement^ et qu'il 
ne jouit plus de la plénitude de la vie. Caupea 
court à ce temps si mal employé pour la santé , 
pour la moralité, pour l'esprit, de tciNites «a«* 
nières jusqu'à ce que l'élève ait pria l'faabitttde 
d'une manière ferme et vigoureuse d'étudier, BSr* 
signez à chacun de se$ exercices une durée telle- 
ment courte que l'idée n'en ait rjen dit désagréar 
ble pour lui. Ne. l'augmente^ même pas d'abord 
quand l'usage rend tout plus facile^ mais deman- 
dez plus de travail dans le même temps. Lorsqu'il 
s'agit d'apprendre par cœur, ^u'il lise à haute voix 
ce qu'il étudie; si, au bout du temps {»peacrit, h 



l^goa D'«iit pad m^, imposearlui de la lire uq 
cprtaia. nombre de fûip^ sans la réciter ensuite, 
puis laissez tout là. Cette légère punitio4iliisra ra- 
replient nécessaire. Un enfant qui a de l'honneur 
et qui voit sa tâche étroitement bornée soit pour 
!§ quantité, soit pour le temps, se pique d'en 
y^fiir à bout. Il le fait avec zèle , avec gaité , et sa 
S{|mé n'est pas en souffrance. 

Néanmoins la partie indispensablen^ent obligée 
4f^ l'enseignement ne plaira pa^ toujours aux été- 
yû9, tandis qu'une instruction occasioneile et variée 
l9Vr e^t agréable bien plus souvent. La difficulté , 
c'est de l'amener san^ empiéter sur leur liberté » 
çir ils ont leurs propres desseins à exécuter et ne 
se soucient pas toujours d'entrer dans les nôtres. 
Pour agir avec euK de bonne foi , le mieux serait 
que Tiustituteur réservât dans la semaine ou dans 
la journée un temps marqué dont il ne désignerait 
pa0 remploi d'avance. Là se placeraient divers 
exercices, de nature à troubler Tordre régulier des 
leçons, mais faits pour inspirer le goût de Tétude; 
là se ferait l'application pratique de ce qu'on au- 
rait enseigné théoriquement, et l'utiiité en serait 
sentie. A la campagne, lever des plans, prendre 
des hauteurs » tracer des méridiens, construire des 
b^Drloges solaires , £abriqner , laûcer des ballons , 
entreprendre des excursions d'histoite naturelle, 
seraient des amusemens scientifiques; il y en au* 
rait aussi d'économiques; on acquerrait quelques 
notions relatives à l'ap^riculture, à l'art de jugor 
soit la solidité des bâtimens., soit la qualité des 
matériaux et dés ouvrages, enfin on prendrait des 
idées d'administration rurale et de comptabilité. 
À la ville , on visiterait les musées , les manufac- 
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tores^ les ateliers et dans leslongues soirées d'hiver, 
on ^'exercerait au cartonnage et à divers travaux 
manuelfl^ropres à donner de Fâdrêsse. 

Ici les jeux d'éducation seraient bien places, 
puisqu'on les emploierait sans nulle finesse, et que 
leur but utile serait à découvert: Les annoncer 
comme des leçons dans lesquelles l'iqpplicatîpn est^. 
exigée, n'en diminue pas l'agrément, et alors, sous 
quelque rapport, on y trouve dû l)énéfice. S'ils 
sont en général peu propres à instruire, ils peuvent 
l'être à développer. Quelques-uns demandent de 
la présence d'esprit et de la rapidité de repartie, 
d'autres l'art de saisir des rapports éloignés, d'au- 
tres une analyse des idé^, pareille à celle qu'on 
emploie dans les sciences d'investigation, d'autres 
des efforts de mémoire. La plupart des exercices 
corporels se prêteraient encore à la forme de jeux. 
La gymnastique proprement dite et celle des sens, 
gagneraient même à y être ramenées. Il est encore 
des jeux dans lesquels les enfans s'aguérissent contre 
la douleur, et où ils apprennent, à supporter de 
légers froissemens d'amour->propre. Tous excitent 
cette gàîté si naturelle et si salutaire à l'enfieince. 

La durée des temps de liberté et d'assujétisse- 
ment étant fixée et le choix des leçons déterminé, 
on se trouvera bi^n de consulter l'enfant sur la 
distribution de ses occupations durant la journée. 
Il a sur ce point des aperçus que nous ne saurions* 
avoir. L'Ordre des saisons amenant des changemens 
dans ses plaisirs, comme la poursuite de nos plans 
en amène dans les études, le tout exige des com- 
biqaisons dont il comprend la nécessité , et s'il 
8'aideà composer le règlement, il s'y soumet en- 
suite de meilleure grâce. On f(»*roera donc avec 
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son secours un agenda qui se renouvellera plusieurs 
fois Tannée. 

Néanmoins, les plans humains toujours varia- 
blés, le sont surtout dans l'éducation. Il est en 
particulier des ménagemens qu'on n'observe point 
assez avec les enfans ; ce sont ceux qu'exigent cer- ^ 
tains intervalles oii ils paraissent frappés d'incapa- 
cité sans que leur santé soit visiblement altérée. 
On les tourmente beaucoup dans ces momens, oîi 
pourtant il est vraisemblable qu'ils sont soumis à 
quelque influence physique. Le mieux alors est de 
se résigner à la stagnation de leurs progrès, de se 
trouver même heureux s'ils ne retournent pas en 
arrière, et de former des plans, plus comme mé- 
decins que comme instituteurs. . 

Encore une fois, ce sont ici de simples indica- 
tions plus que des conseils , et nous n'attachons 
aux détails aucune importance. Ce qui nous semble 
essentiel, c'est de faire .contracter des habitudes 
d'ordre sans nuire à l'exercice de la volonté ^ c'est 
de mettre l'en&nt de moitié dans la conception et 
l'exécution de nos plans, le plus possible 3 c'est de 
fournir graduellement à sa conscience et à sa rai- 
son, les occasions de se montrer, telles que la re- 
ligion et nos leçons les ont formées. C'est enfin de 
laisser souvent la jeune machine aller seule et d'en 
voir le jeu, tandis que nous sommes encoreàtemps 
de le reprendre en sous-œuvre. 

Arrivé à l'âge de dix ans, l'élève, tel que j'aime 
à me le figurer, sera l'en&nt de la civilisation sans 
cesser d'être celui de la nature. Sa vie, à la fois 
active et bien ordonnée, offrira constamment l'i- 
mage du bonheur. Lorsqu'il aura commencé la 
journée par élever son a me vers son Dieu, l'idée de 
". 18 
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ses devoirs toujours plus vive et plus ëteitdiie, aura 
aussi plus de douceur pour lui. Bientôt arriveront 
des leçons qui mettront ses résolutions à l'épreuve 
et en constatei^ont la sincérité. Plus tard^ des exer* 
cices instructi£| encore 9 mais animés^ agréables^ 
' tiendront de la nature des récréations et lui mon- 
treront qu^il en est de charmantes dans les études. 
Et tt durant les heures consacrées à la joie^ il feit 
encore quelques sacrifices au devoir , il connaîtra 
la douce satisfaction attachée au libre exercice de 
la conscience. Toujours alerte^ dispos^ toujours en 
train d'agir, de connaître, d^entreprendre, il aura 
oette élasticité , cette vigueur , -compagnes de la 
8anté physique et morale. L'intérêt qu'on lui verra 
mettre à ses progrès ne sera point l'effet d'une va- 
nité égcnste. Dans ses études, comme dans Umi le 
reste de sa conduite, il voudra satisfaire ses parens, 
obéir à Dieu , se rapprocher autant que possible 
d'un modèle idéal , qui devient toujours plus ac- 
compli à mesure qu'il se perfectionne lui-même. 
Ses regards ne se dirigeront point trop avidement 
vers l'avenir. Et, bien qu'il s'avance avec joie vers 
une plus noble destinée , vers un état où des ht* 
eoltés plus développées lui permettront d'être 
utile aux autres et de s'élever jusqu'à la pratique 
des vertus, c'est à un progrès dans sa carrière qu'il 
aspire, plutôt qu'à une émancipation dont il ne 
sent pas le besoin. Content de son sort, apparte- 
nant en entier à son âge, il laisse pourtant entre- 
voir par éclairs ce qu'il pourra devenir un jour ; 
et s'il arrive que le hasard fasse vibrer en lui 
quelque. corde plus grave, quand une généreuse 
pitié, quand l'amour filial, viennent à l'émouvoir, 
alors tout à coup une impression profonde, so- 
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lennelle^ se point «or ce visage épanoui^ et il se rô» 
vêle un homme de bien , qni respirait enveloppé 
soys les formes riantes de l'en&nce. 
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Âpres avoir reconnu que durant la période de 
sept à dix ans^ les soins de l'instruction réclament 
une portion toujours croissante de l'emploi du 
temps^ il nous reste à suivre les développemens qui 
s'opèrent par ce moyen dans les facultés intellec- 
tuelles. Nous le ferons d'une manière sans doute 
très-incomplète ^ mais il ne saurait guère en être 
différemment. Quand on écrit sur un sujet qui a 
été beaucoup traité^ il devient presque impossible 
de donner de justes proportions aux diverses par* 
tîes d'un ouvrage j rutilité d'attirer les regards sur 
les objets encore peu observés^ paraissant toujours 
l'emporter sur Timportance des objets mêmes. 
Comme on ne peut se résoudre à répéter ce qui a 
été mille fois dit et bien dit , il arrive dès lors que 
le point de vue change. Ce n'est plus son livre I 
lui qu'un auteur cherche à compléter^ c^est l'en* 
semble des opinions généralement admises, fin 
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revenant donc à nous occuper de la culture des fa- 
cultés^ nous ne toucherons guère qu'aux points 
contestés et à ceux qui nous semblent le plus né» 
gligés dans les éducations ordinaires. 

L'exercice de la faculté d^attention y cause et in- 
strument à la fois de toute activité intellectuelle^ 
a^ été de tout temps reconnu comme un objet si es- 
sentiel pour l'instruction, qu'après l'avoir consi- 
déré relativement à la première enfance, nous 
pourrions nousAeposer du reste de notre tâche sur 
les diverses méth^es d'enseignement. Toutefois 
l'observation d'une période plus avancée nous 
fournit encore quelques réflexions à présenter. 

La volonté dirige. à son gré Tattention, c'est un 
Hait dont nous avons chaque jour l'expérience. 
L'enfant suspend le cours des pensées de son âge 
quand il étudie, et nous-mêmes savons imposer 
silence à nos diverses préoccupations, pour exami- 
ner , pour délibérer , pour agir , lorsqu'une occa- 
sion pressante le demande. Cette vérité par elle- 
même est incontestable \ mais en a-t-on tiré pour 
la conduite de la vie toutes les conséquences qu'elle 
peut avoir ? 

L'illustre Kant néanmoins s'en est emparé, et 
sans doute en Allemagne ses nombreux disciples 
l'auront appliquée à l'éducation. Si, comme l'af- 
firme le maître, le sentiment même de la douleur 
physique se dissipe , lorsque , par un exercice vi- 
goureux et continu de la volonté , on porte l'at- 
tention sur uji autre objet , quel secours ne sem- 
ble-t-il pas qu'on peut tirer d'une résolution éner- 
gique, pour détourner Pattention de tout sujet 
dangereux ou pénible ? Il y aurait là , pour le bon-> 
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heur comme pour la moralité ^ une ressource sans 
bornes. 

Ce serait trop se flatter, selon nous; il n'est pas 
dans nos principes de croire à la toute-puissance 
de la volonté. Mais il en est des forces morales 
comme des forces physiques , on peut chercher à 
les augmenter tout en sachant fort bien qu'il leur 
est assigné d'étroites limites. Il nous est également 
ordonné d'employer le mieux possible nos facul- 
tés, et de recourir à la source d'où elles émanent. 
C^est dans l'observation de ces deux devoirs que 
consiste la fidélité religieuse. Nou» n'ignorons 
donc pas que nous trouverons toujours dans l'édu— 
cation, la volonté inégale, intermittente, capri- 
cieuse , mais nous espérons que ses accès de dérè- 
glement pourront s'abréger et devenir moins fâ- ^ 
cheux dans leurs conséquences. 

On entrevoit donc que si un enfant s'ijitéres- 
saît déjà aux progrès de sa moralité, il y aurait 
dans ce genre à lui proposer quelques exercices - 
utiles. Après lui avoir prouvé, par l'exemple de 
ses jeux et de ses études, qu'il peut porter son at- 
tention sur l'objet qu'il veut, on l'engagerait d'a- 
vance à s'occuper de tel sujet agréable et innocent, 
lorsque viendraient les momens de tentation ou 
de trouble. En mettant beaucoup de persévérance 
à suivre l'enfant , à le questionner , à l'encourager 
dans ces occasions, il se peut qu'on gagnât quel- 
que chose. 

Il n'y a rien là qui ne s'opère parfois naturelle- 
ment. Quelques êtres doués d'un caractère heu- 
reux écartent d'eux-mêmes les sujets de peine; 
d'autres, muspar.un noble sentiment, repoussent 
les pensées moralement mauvaises. Mais ces êtres«Ià 
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ne sont pas communs; et c'est toujours une 
grande gloire pour réducation , que d'obtenir^ à 
force de soins ^ ce que produit souvent la simple 
nature. H s'agit ici de savoir si^ au moyen d'un 
exerciôe régulier de leur volonté , on peut accou- 
tumer les enfens k dis poser de leur attention dans 
le gouvernement de là vie. Tout le secret de la 
sagesse serait là; mais ici l'expérience nous manque. 
Laissant donc de côté cet important sujets je 
dirai qu'il est bien des manières d'afifoiblir ou de 
développer la faculté d'attention^ même dans les 
momeni qu'on ne consacre pas à l'étude. Ce qui 
lui est fetal c'est la multiplicité^ c'est la confusion, 
le vague des objets offert à l'intetligence ou aux 
sens mêmes. Les lectures insignifiantes ^ les con* 
versations qu^on n'écoute pas, tout ce qlii dis* 
perse les esprits ou répand de la langueur' dans la 
tîe humaine, est mauvais pour cette fiicultë , mère 
de tant d^autres. Il feut donner à Famé son ali- 
ment, en le mesurant de telle sorte qu'elle ait tou<- 
jouri Tenvie et la force de le saisir. Si l'on deman- 
dait d'avance aux en&ns d'examiner certaines 
choses dans leurs promenades, par exemple , Ta* 
spect du pays , l'état des cultures , l'apparence ei- 
térieure de la population , et qu'on parôit entoile 
prendre plaisir à leurs observations diverses , on 
les accoutumerait à regarder à la fois des yeux et 
de l'esprit» Habitude rare et bien précieuse. 
. Dans les études, Fesseutiel^ c'est de prévenir les 
distractions, et par malheur nous n'avûni pour y 
réisair d^autre aide que la volonté avec son inéga- 
lité déplorable. L'intention de l'élève est bonne 
d'abord ; puis si le moindre incident vient àcbuper 
lé fil de ses idées, Pétn^ui avait résolu d'étudieç 
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s'en va , et l'enfant qui cherche à s'amuser arrive. 
C'est à tenir la volonté toujours en haleine et 
l'esprit éveillé par l'attention ^ que servent les^ mé« 
thodes et le talent des maîtres. 

Ainsi y la liberté iie choisir et les méthodes et les 
msutres , compense parfois dans l'éducation pri- 
vée , les avantages d'ailleurs nombreux de l'édu- 
cation publique. Quand l'intelligence entière^ ou 
seulement quelques unes de êeê facultés sont en 
retard^ le pouvoir de Changer de route est inesti* 
mable. L'intérêt^ et par conséquent l'attention^ 
ne sont point excités chez certains esprits par l'in- 
struction littéraire y point chez d'autres par l'é- 
mulation^ point par la plupart des moyens em* 
ployés dans les écoles. Il est trois dispositions 
différentes qui donnent l'espoir du succès dans 
instruction ; un goût naturel pour de certaines 
études I une capacité universelle qui se plaît à 
s'exercer sur tous les sujets , et enfin la ferme vo- 
lonté de réussir. Ces dispositions peuvent se sup- 
pléer les unes les autres à un certain point; mais 
quand toutes trois manquent à la fois^ il n'y a 
que des essais variés et une exacte observation de 
l'individu qui puissent indiquer la route à suivre. 

La faculté de raisonnement^ prise dans son 
sens le plus étroit et dans son application la plus 
rigoureuse ^ ne saurait nous occuper long-temps; 
la marche de l'éducation étant à cet égard bien 
connue. Nul n'ignore qqe l'étude des mathéma- 
tiques offre le modèle le plus parfeit des procédés 
du raisonnement. Là ^ une première supposition 
devient un fait dont tous les autres découlent. Là 
le passage du connu à Tinconnu peut se fitire au 
moyen de gradations si bien ménagées^ que les 
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diffîcaltés se proportionnent à chaque âge , à cha- 
que' mesure de capacité. C'est ^ comme on l'a dit^ 
un exercice semblable à celui de cet athlète qui^ 
portant tous les jours le même veau^ finit par por- 
ter un bœuf. De très-jeunes enfans peuvent déjà 
se plaire à ^arithmétique^ parce qu'ils aiment ce 
qui est clair , positif^ ce qui conduit à un résultat 
net. On a éprouvé en Ecosse qu'en les excitant à 
calculer promptement , sans pour cela se relâcher 
sur l'exactitude, on donnait à leur intelligence une 
singulière activité qui se reportait ensuite sur 
d'autres études. L'école de M. John Wood, à 
Edimbourg; offre à cet égard des résultats extra^ 
ordinaires qui ont été consignés dans^ un opuscule 
très-intéres8ant\ 

Plus tard les sciences du calcul serviront encore 
à former des habitudes précieuses. L'esprit ac- 
quiert^ en les cultivant^ cette fermeté, cette con- 
cision, cet art de résumer, qui, en lui faisant tirer 
d'une suite de raisonnemens, une conséquence 
dernière et inattendue , le mettent sur la voie des 
découvertes. Enfin, quoique ces études aient, 
selon moi ^ une tendance trop exclusive pour ser- 
vir de base générale à l'instruction , elles offrent 
un instrument si actif pour aiguiser l'intelligence, 
qu'on ne saurait en négliger le secours. Peut-être 
ferait-on bien d'y consacrer quelques minutes 
chaque jour ^ durant tout le cours de l'éducation. 
En y mettant peu de temps à la fois et beaucoup 
de suite, on agit sur les organes sans les fatiguer. 
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et il s'opère insensiblement je ne sais qudle mo- 
dification heureuse dans les jeunes têtes. . 

L'élève < fera encore de lui-même une applica- 
tion fréquente du raisonnement, si l'on a excité 
sa curiosité pour les œuvres de l'art et de la na- 
ture. Cette route une fois frayée, la pensée ne l'a- 
bandonne pas, et les sujets d'examen s'offrent en 
foule. Néanmoins^ à Fâge dont nous parlons, les 
sciences physiques ou naturelles ne peuvent guère 
devenir l'objet d'études régulières et sérieuses. 
L'intérêt précédemment inspiré risquerait de s'é-^ 
teindre à jamais, si l'on faisait aborder à l'élève 
des difficultés qu^il n'est' pas en état de vaincre. 
Quand rien n'oblige donc à resserrer l'instruction 
entière dans un trop court espace de temps, il se- 
rait mieux, selon nous, de faire interrompre à 
l'élève tous les exercices scientifiques , hors le cal- 
cul , plutôt que de l'en effrayer ou de les lui lais- 
ser continuer mollement. Celui qui a long-temps 
erré sur les confins de la Science, conserve rare- 
ment assez d'élan pour en pénétrer les profon- 
deurs. 

En revanche , ce qu'il est bien essentiel de déve- 
lopper, c'est cette branche particulière de la faculté 
de raisonnement qui s'applique à la conduite de la 
vie , celle qu'on a coutume de nommer jugement. . 
Les occasions de l'exercer sont bien fréquentes ; 
mais il faut que l'éducation ait à cet égard quelque 
chose à se reprocher, puisque le vrai bon sens est 
si rare. Peut-être même .quand il existe, est-il l'effet 
d'un heureux instinct plus que d'une culture bien 
entendue. 

Le premier obstacle à la formation du jugement, 
c'est la disposition naturelle qui porte à décider de 
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toutes duMes par passion. Ven&nt délibère peu^ 
il veut ou ne veut pas^ il accueille ou il repousse» 
Chez lui^ les raisonneméns ne sont que le prétexte 
de la volonté ^ et c'est aussi là ce qu'il croit des 
nôtres. De là vient qu'il les écoute peu ; la circon- 
stance dont il s'agit l'intéresse peu , et tandis que 
nous discourons^ il ne s'occupe qu'à découvrir notrô 
propre.détermination. Âussi^ pour le trouver dans 
un état d'impartialité^ il nous est souvent plus com- 
mode de transporter les questions sur un terrain 
neutre. Les actions de personnages fictifs^ parfois 
historiques ^ sont soumises à son jugement y et y 
quand le cas est par&itement clair ^ quand toutes 
les difficultés sont élaguées^ il arrive souvent qu'il 
décide bien* 

Mais c'est artificiellement qu'on arrange ainsi 
les questions. Dans la réalité f les dboses sont plus 
compliquées. Lorsqu'il feut &ire un choix entre 
plusieurs partis^ ce n'est guère que dans sa propre 
vie que r^i&nt peut exercer son discernement et 
trouver les élémens d'une décision sensée. Gom- 
ment donc jugerait - il les héros de ces temps re- 
culés, dont les mœurs , les sentimens, les opinions 
sont si étrangers à ses pensées \ Accoutumer l'élève 
à tirer une conclusion de données vagues et insu£** 
«fisantes, c'est lut fiiire contracter la plus mauvaise 
des habitudes dans toute espèce de raisonnement. 

TftchoAS d<mc, à force de vérité et d'impartia- 
lité y de donner nous - mêmes à Tenfisnt l'exemple 
du sang -froid. Alors c'est dans ce qui le concerne 
personnellement qu'il apprend à se former l'idée 
des choses humaines. Là d'abord pour la moralité 
il est à la source, puisqu'il n'a qu'à aonder 9^% 
propres moti£i, et qu'il sait quelles sont pour lui 
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les tentations et les excuses. Dans les questions de 
sagesse ou de prudenoe^ il a également plusieurs des 
données nécessaire pour bien décider ; il connaît^ 
du moins à peu près y la position de sa femille^ les 
caractères , les goûts ^ la fortune , les vocations d^ 
ceux avec qui il doit s'accorder* Et quand il à yu 
combien il y avait d'objets à considérer^ même dans 
une existence aussi simple que la sienne , il cotai* 
prend qu'on peut rarement juger pouf autrui. Eil 
tout^ il apprend à se récuser^ science peu pratiquée* 

Toutefois^ ce qui manque à la plupart des hom- 
mes ) c'est moins l'habitude d'examiner une chose 
sous toutes ses âices^ que de savoir fixer ses regards 
sur la considération décisive^ sur l'avantage auquel 
toule utilité secondaire doit céder. L'importance 
principale des choses mêmes et leur urgence dans 
le moment, sont continuellement mal jugées: Tirer 
une conclusion juste d'une donnée unique^ chacun 
le £ait ; voir très^Ioin et très-fin dans une direction 
particulière ^ plusieurs le font; mais aller à l'essen-^ 
tiel^ mais connaître oii est le danger dans chaque 
instant et dans chaque affaire i voilà qui est rare. 
Voilà y s'il se peut ^ à quoi il &ut exercer l'enSl&t 
en le redressant^ lorsqu'il se perd dans des consid^ 
rations accessoires. 

Puisque l'essentiel^ pour la justesse d'esprit^ n'est 
pas de raisonner beaucoup y mais de ne conclure 
qu'avec certitude, c'est évidemment fausser le juge* 
ment d'un en&nt que de l'engager àse prononcer sur 
les questions Picore débattue pânni les hommes. 
Voilà pourtant ce que nous élisons constamment^ 
entraînés par l'envie de propager nos opinions, et 
particulièrement nos opinions politiques. Assuré- 
mratil est très - naturel de désirer s'accorder avec 
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ses ^nfans sur tous les points auxquels on attache de 
l'importance. L'influence paternelle est si bonne 
généralement y et de plus elle est tellement inévi- 
table^ qu'il £Biut bien en accepter les effets. Exer- 
çons-la seulement avec bonne foi^ et ne prétendons 
pas à une impartialité qui se démentirait sans cesse. 
Sif pour laisser plus de liberté à nos enfans, nous 
leur exposions gravement les raisons pour et contre 
de chaque çystème^ nous ne ferions que les jetei^ 
dans une étrange perplexité. Les enfians ne peuvent 
souffrir le doute^ et la raison s'en conçoit aisément. 
Ce n'est pas la recherche de la, vérité qui les inté- 
resse, c'est l'idée d'agir; et, pour se voir agir dans 
l'avenir, ils veulent prendre parti d'avance. Ainsi, 
après avoir long-temps cherché dans nos yeux ce 
que nous pensons, ils finiraient par nous demander : 
Que Jaut'il croire? Autant valait le leur dire au^ 
conunencCTûient. 

Un père doit avoir plus de vérité j il donne à %es 
en&ns une idée plus juste de leur portée, et de 
l'état des choses dans ce monde -ci, quand il leur 
dit : a Telle est ma persuasion, telle est la ligne de 
conduite que me prescrivent mes sentimens et des . 
raisons que je crois bonnes ; mais ces raisons vous 
ne pouvez encore en apprécier la solidité. Si je 
cherchais à vous lès faire approuver il me serait 
assurément facile de vous convaincre; mais j'abu- 
serais par là de votre confiance dans mon jugement. 
Souvenez-vous que ceux qui ne pensent pas comme 
moi ont aussi beaucoup d'argumens à faire valoir 
dans leur famille. » Après cela, confime un père qui 
connaît la pureté de ses intentions. ne saurait se 
gêner en conversation devant 9&è enfans, ceux-ci 
finissent presque toujours par adopter ses opinions. 
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avec les modifiqations qu'amène le cours des dioses 
hamaines. 

Inspirons donc à nos enfians ces sentimens élevés 
qui ne permettent jamais d'adopter des principes 
équivoques, des systèmes moralement mauvais, et 
confions au temps et au progrès de la raison^ lé 
soin de décider toutes les questions compliquées. 



.u f.i r 



CHAPITRE VU. 

sniTZ DES COHSUM PKAXIQVU. ^ CULTCKB DB Ik H^OIU. 

Les mots sont disponibles; ils mettent le 
lappel des impressions aox ordres de la 
mémoire. 

Miixi DK Biààv. 

Aucun objet n'a donné lieu dans Féducation à 
plus de débats que la mémoire. On n'a réussi à 
s'entendre ni sur sa nature^ ni sur l'avantage de 
la cultiver, ni sur les moyens de le faire. Les uns 
ont distingué autant de mémoires différentes qu'il 
y a de genres de souvenirs ^ les autres lui ont re- 
fusé l'existence même^ prétendant que chaque &- 
culte humaine avait le pouvoir de' réveiller les 
idées qui avaient fourni matière à son exercice , 
mais qu^il n'y en avait aucune en particulier qui 
dût porter le nom de mémoire. 

Cette dernière opinion, fût- elle jus te en théorie, 
n'est pas sans inconvénient pour l'éducation. On 
s'occuperait peu de la conservation des idées ac- 
quises, si Ton croyait qap nos diverses facultés 
fussent toutes également capables de les repro- 
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doirt^ tandis qo'on clierdie à Gonttéter l'état dti 
dépôt quand on suppose qu'une seule en a U 
garde. Aussi continuerons-nous à employer le mot 
indispensable de mémoire pour désigner le poa<» 
Toir d'évoquer les souvenirs ; et sans prétendre 
remonter à la source de ce pouvoir^ nous inter'- 
rogerons l'observation pour apprendre comment 
on l'augmente. 

Aussitôt qu'on a reconnu la nullité d'une in- 
struction confiée uniquement à la mémoire^ on a 
cherché de toutes parts à remplacer^ ainsi qu'on 
le dit^ r étude des mots par celle des choses. Peut- 
être eût-il mieux valu ne pas renoncer à l'une pour 
l'autre^ car toutes deux sont bien étroitement 
liées ensemble. Qu'a-t-on fait alors le plus souvent? 
On dit à l'élève de ne s'attacher qu'au sens des 
paroles dans l'enseignement y sans porter son at- 
tention sur les termes ; et quand il récitait sa leçon^ 
si l'on voyait qu'il eu eût compris le sens^ on était 
content y quelles que fussent les expressions dont 
il se servait pour en rendre compte. lïéanmoins^ 
ces expressions étaient la plupart du temps bien 
vagues^ bien inexactes^ car les enfans ne sont pas 
de fort habiles rédacteurs. Cette compréhension 
dont on se flattait y restait elle-même confuse y ou 
s'échappait vite y faute de s'être liée à des mots 
fixes et positifs. ^ 

Le fait est que l'instruction y dans toutes ses 
parties^ se compose de deux choses distinctes : 
comprendre et savoir. Chaque leçon à étudier 
exige ainsi deux opérations ; l'une ^ l'explication^ 
qui y soit que le maitre la donne ou que Télève la 
trouve^ demande à être conçue dans des termes 
différons de ceux du texte à expliquer-; l'autre^ la 
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rédtation^ q[aidoit être exacte. Sans Texplicaticm 
et les questions qui servent à s'assurer qu'elle a 
été saisie > l'esprit peut être resté étranger à la 
leçon} sans la récitation^ on n'est pas certain 
d'avoir rien confié à la mémoire. Les idées ne sont 
guère à notre disposition^qu'autant que nous les 
avons rattachées à des termes précis ^ justes y bien 
choisis y et tels enfin que l'enfent les trouve rar^ 
ment de lni»même. 

Ceux qui veulent absolument que l'élève s'en 
tienne à saisir les choses y ont-ils bien réfléchi au 
pouvoir des mots? Savent«ils que les objets réels^ 
les objets présens à nos sens mêmes^ peuvent nous 
rester inconnu» tant que leur nom ne se présence 
pas à notre souvenir ? Le hasard offre à mes re- 
gards une personne que je me rappelle trè*-bien 
avoir vue ailleurs ; le son de sa voix ne m'est point 
nouveau ; elle est là ^ devant moi , je la vois y je 
l'entends , et pourtant l'idée en est chez moi si 
imparfaite^ si isolée , que je ne sais absolument 
rien de ce qui peut la concerner. Tout-à-coup son 
nom me revient^ c'est comme un trait de lumière; 
avec le nom arrivent le temps , le lieu , toutes les 
circonstances de notre première rencontre ; son 
histoire à elle-même m'apparaîl. J'ai retrouvé la 
clef d'une chambre de ma tête, où tout ce qui re- 
garde cette personne était renfermé. Singulière et 
mystérieuse propriété du langage ! comment tous 
les 'accessoires d'un objet viennent-ils se ranger 
docilement autour de son nom , tandis qu'ils re- 
fusent de se rattacher à l'objet même ? Le signe 
obtient ce que la chose n'obtenait pas. 

Il suffit de suivre les discussions d'une assem- 
blée délibérante^ pour comprendre. l'utilité ex- 
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trême de la netteté des souvenirs relatifs aux mots. 
Combien de fois ceux qui retiennent avec préci- 
sion les noms et les dates ne réduisentrils pas au 
silence les déclamateurs I Que d'injustices ne cpm-^ 
met pas an orateur quand il cite inexactement les 
expressions d'un autre ! Et pourtant l'habitude de 
porter une attention suffisante sur les termes ne 
se contracte point dans la vie , quand l'élève n'a 
jamais été appelé à s'occuper que du sens des 
phrases et non de la lettre. 

Faut-il dire que le raisonnement ^ ou Fart de 
rapporter les effets aux causes , est aussi pour la 
mémoire un puissant secours? J'en conviendrai j 
mais précisément parce que le raisonnement est 
un secours^ la mémoire est moins exercée; tout 
ce qui soulage exempte de Feffort dans la propor- 
tion de l'aide qu'il donne. Les connaissances rai- 
sonnées ont seules du prix , les études ne produi- 
tout d'heureux fruits qu'autant qu'elles mettent en 
jeu l'intelligence , c'est bien convenu , mais nous 
padons de mémoire ici. Il s'agit de former une 
JBculté et non pas une autre. Ceux qui ont besoin 
de lier logiquement toutes leurs idées ont l'esprit 
mieux fait y mais ceux chez qui l'incohérence ne 
met pas d'obstacle aux souvenirs ont une plus 
forte mémoire. 

Je ne demande assurément pas qu'on retombe 
dans l'ancien abus. Apprendre beaucoup par cœur 
serait une occupation également festidieuse et en- 
gourdissante. Ce qui est essentiel^ selon moi^ c'est 
d'apprendre un peu , mais très-exactement^ mais 
imperturbablement; dans plusieurs genres. Non- 
seulement on s'en trouvera bien pour la conserva- 
tion des* connaissances 9 mais pour cette iacilité'à 
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les acquérir qui «'augmente sans cesse par Texer- 
cîce. 

Je dis .dans plusieurs genres , parce que l'expé- 
rien<be montre en effet ^ qu'il y a de grandes diffé^ 
rences entre les individus, non-seulement pour la 
force, mais pour la nature de la mémoire. Quel- 
ques personnes retiennent facilement les mots, 
d'autres les faits, d'autres les dates; l'enchatne- 
ment logique est> comme je l'ai dit, nécessaire aux 
uns; aux autres, c'est l'association avec certaines 
impressions physiques ou morales. Et comme en 
s'exerçant dans un de ces genres on ne gagne qu'à 
l'égard de celui-là seul, on a pu cwire à l'exis- , 
tence de plusieurs mémoires et à leur indépen- 
dance réciproque ; du moins y a-t-il là un motif 
pour en diversifier les exercices dans l'instruction. 

Ceux qui se sont appliqués aux sciences de no- 
menclature ont pu s^apercevoir que les cinq pre- 
miers noms des objets divers, s'apprennent avec 
beaucoup de peine, et qu'ensuite on en retient 
indéfiniment de nouveaux sans difficulté. Il en est 
de même pour les langues, de même pour les vers, 
et probablement de même encore pour tout exer- 
cice de mémoire. Il semble qu'à l'entrée de chaque 
domaine il y ait un obstacle qui, une fois levé, 
ne se représente plus. 

Les Allemands, grands penseurs et analystes ha- 
biles, ont étudié ce sujet à fond, et le judicieux 
auteur qui a pesé leurs divers avis (Ni^meyer) re- 
commande fortement une culture assidue et mé- 
thodique de la mémoire dans chacune de ses 
branches en particulier; conseil utile sans doute, 
puisque l'exercice complet d'une précieuse faculté 
est un but qui -ne doit pas être perdu de vue. 
". 10 
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Mais pourquoi ne choisirait-on pas pour la culti-^ 
ver des moyens qui eussent encore quelques avan- 
tages secondaires? Combien n'y a-t-il pas de con- 
naissances utilesi qui peuvent offrir un aliment à 
chaque espèce de mémoire ? Ainsi , au lieu de faire 
répéter une succession de mots bizarres et sans 
aucun sens ^ pourquoi pas une suite de noms de 
rois et de reines ? pourquoi pas, au lieu de chiffres 
pria au hasard, quelques dates historiques bieu 
choisies ? Pourquoi encore ne ferait-on pas ap- 
prendre . bien exactement , en qualité de mor- 
ceau de prose, un résumé historique très-succinct 
qui servirailylans la suite à encadrer des con^ 
naissances plus réelles? Il y a pour la mémoire 
même un grand avantage à la cultiver au moyen 
d'objets que l'élève trouve intéressaus, ou qu'il 
croit utiles. C'est qu'il cherche de lui-même à 
conserver ses trésors acquis, et qu^il exerce ainsi 
le rappel des idées ou le ressouvenir, branche par- 
ticulière et bien importante de la mémoire. 

Les analystes ont sans doute rendu de grands 
services à l'éducation , mais parfois ils ont abusé 
des résultats de leurs propres recherches. Il est 
toujours fâcheux que des exercices dont le choix 
est bien motivé dans l'esprit du maitre, paraissent 
ridicules ou insignifians à l'écolier. Celui-ci com- 
prend plus ou moins Futilité qu'auront pour lui 
certains talens ou certaines connaissances^ mais il 
ne s^intéresse pas du tout au développement d'une 
faculté. C'est une idée trop métaphysique, et l'ex- 
térieur de l'œuvre le frappe toujours. Ainsi , dans 
les exercices de gymnastique, quand l'excellent 
Pestai ozzi, pour déroidir chez ses élèves certains 
muscles du cou, leur a fait remuer la tête comme 
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MHttnbéeiUcs qa'Ss «n aiment l^r. Baiif l'étude 
dn d^sm^ ils ont bien pu s'ennuyer lorsqu'ils a'oat 
miskiéKksfxliisphis beaux contours que iMoaa^ 
.des lignes «u des mgles. 

fin général y quand tm a détruit une £ornie4aas 
l'iéduoatioa^ U âradrait aaasitôt «a reoonsixiline 
Qfi^ autre* C'est égaienient revenir h l'enlaoce «de 
l'art i^pae de ne pas eavoir remonter au prmc^^ 
et dft «g pas Te^ir le prioicipe d'une en^v^oppe 
agi«édï>le tft qui ait l'air rnisonnabie au pneaaier 
l»peot. Réduire toute idée composée à sek élénaa» 
pitmr vaincre séparément les difficulté, c'est uns 
opération sous quelque raf)f>art semblaUe à k 
dîy^ion du travail dans l'indu^rie. Mais pour Fin- 
dusirie aussi le résuteat en a été de tout ramener 
animécanisme , de feiire un automate de l'individu; 
et quand on veut donner du talent ou de l'esprit^ 
«net inconvénient nelaisse^pas que d'être à crmndre. 

Je parlerai peu de l'art appelé la mnémonique^ 
Par cela seul que c'est un secours ^ et coninse <on 
f ^ 4it^ une mémoire artificielle^ il dispense la vraie 
méfnotre die son exercice naturel. Sans doute il 
faut bien qu^e les idées se joignent ensembleL de 
quelque manière^ H les liens qui les unissent thez 
tout le monde sont souvent pareils à ceux que la 
mnémonique prescrit de former. Mais les moyens 
de rappeler les souvenirs qu'imagine l'élève lui- 
même sont pourîui les plus avantageux de tous. 
Si l'on veut lui en fournir d'étrangers , au moins 
faut-îl qu'ils n'aient rien d'absurde. Les vers tech- 
niques, par eseihple, teb que Voltaire lui-même 
en *& composés * , n'ont que l'inconvénient d'être 

^Annales de l'Empirt depuis Charlemagne, 
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de mauvais vers. Mais qawt à ces images baroques 
et ridicules qu'on suscite en décomposant certains 
noms^ je les proscrirais sans retour. Il est très- 
vrai que le grotesque même de ces -images les rive 
pour jamais dans le souvenir ; mais c'est précisé-, 
ment là ce qui est à cramdre. On en est poursuivi 
jusque dans la vieillesse ; Pimpression pure et na*^ 
turelle de certaines idées est tellement gâtée qu'on 
ne peut plus leur redonner leur vraie couleur. 

Il s'élève moins d'objections contre Temploi de 
la mémoire appelée locale pour perpétuer les sou- 
venirs. Cette mémoire^ dont le véritable office est 
de présenter à volonté l'image des objets visibles^ 
nous est par elle-même infiniment utile ^ et peut-- 
être mérite-t*elle encore d'être cultivée à d'autres 
égards. Peut-être est-*elle dans un rapport étroit 
avec quelques opérations de l'esprit qui n^ont pas 
attiré jusqu'ici une attention particulière. 

Il est , comme on le sait ^ des intelligences rares 
dont la haute capacité ne se manifeste point en 
paroles. Les faits viennent tout à coup révéler 
c&ez certains êtres , une puissance de combinaisons 
dont on ne se doutait pas. Mais pourquoi ne s'en 
doutait-on pas? Apparemment parce que le lan- 
gage n'est pas un véhicule également propre à 
transmettre tous les genres de conceptions. Fait 
pour énoncer successivement les idées y il ne sau- 
rait en présenter plusieurs à la fois. De là résulte 
que les esprits dont la force particulière consiste à 
pouvoir embrasser simultanément un grand en- 
semble d'objets^ se trouvent parfois embarrassés 
à faire usage de la parole ; leur supériorité ne se 
révèle pas sous cette forme. C'est en tableaux que 
s'offrent à eux les sujets de leurs pensées. Sans 






LIV. VI, CHAP. VII. 293 

doute y quand ils décomposent ces tableaux , l'idée 
de chaque détail devient encore plus distincte; 
mais il n'est pas moins vrai que la conception 
d'un tout et de ses principales parties a uiie viva- 
cité et une netteté extraordinaires dans certaines 
imaginations. 

C'est là ce qui distingue vraisemblablement les 
grands généraux , les administrateurs, les négo- 
ciateurs habiles. Us conduisent de front mille fils 
divers , ils les suivent dans leurs croisemens , dans 
leurs séparations ou leurs réunions momentanées , 
parce qu'ils voient, pour ainsi dire, les objets de 
leurs pensées tout à la fois. Peu{-étre vojons-nous 
tous, en effet, plus ou moins obscurément les ob- 
jets de nos pensées, peut-être nos conceptions 
même les plus abstraites sont-elfes toujours accom- 
pagnées de quelque image dans notre esprit. S'il en 
est véritablement ainsi , il serait essentiel de four- 
nir de bonne heure aux euians, un mode de re- 
présentation qui leur permît d'embrassef plusieurs 
objets ensemble, et de les contempler intérieure- 
ment sans les séparer. 

C'est là un genre de capacité qui ne se forme point 
au moyen du langage, puisque le langage écrit ou 
parlé, toujours soumis à l'ordre successif, fait pas- 
ser les idées par une filière, et tandis qu'il nous en 
offre une, d'autres peuvent aisément nous échap- 
per. Aussi les hommes élevés littérairement sont 
sou vent capables de suivre très-loin les conséquen- 
ces d'une même idée , tandis qu'ils se perdent dans 
un dédale, aussitôt que les sujets viennent à se com- 
pliquer. 

Ce serait donc remédier à l'inconvénient attaché . 
à l'emploi exclusif du langage que d'avoir recours 
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aatant que possible à l'inslirocticm qui a'ai^reMeaox 
yeux. La mémoire Ioea)e4>ii repréacntati^e a par 
^le-méme l'avantage d'offirir les images simidla-* 
nément \ et pourrait accoutoiBer les eofans à so 
former des tableaux on dtt plaaa du même genre 
pour les idées \ 

Il y a bien des moyens dans Tédocatioa de fer- 
tifier la.£aeulté des représentations simnltanéet,'. 
Divers ex^cices d'ailleurs utiles serrent à ce but. 
La géographie étudiée sur des globes ou dos eaiv 
tes ^ on mieux eiîcore sur le terrain \ y eondoît 
déjà. La formation de tables synoptiques dans qn^ 
ques sciences et dei^tablessynchroiiiques penur Vhis* 
toire^ y mène encore,- mair ^essentiel serait de 
faire travailler les élèves de tète dans ce genre-là, 
£n les accoutumant à tracer de mémoire des croi^ 
quis de plans où serait marquée la situation soit 
des chambres d'une maison^ soit des cwpadebàtî* 

^ Les progrès qu'ont faits récemment les sciences d'obser- 
vation sont surtout dus , comme on sait , au perfectionnçment 
des méthodes naturelles; c'est-à-dîre à la connaissance des 
rapports vraiment im^ortans qui peuvent servir à rapprockw 
les productiona de la nature. Ces méthodes, dont BOtre eoni'*- 
patrîata» M. de Cftndolle » a «xposé le$ principes avec un race 
succis> font bien sentir rincoQvénieat de no se représenter 
jamais [les objets qu'à la file. Dans la réalité les êtres naturels 
se touchent par plusieurs points; ils forment des groupes. 
Quand on les voit' successivement , le rapport d'un de ces 
êtres avec celui qui le précède ou le suit, est seul remarqué , 
tandis quVn saisit mal les nombreux rapports qui les Kept à 
d'autres êtres dont l'ordre d'exposition le tient élQigxYé* Ce 
n'est guère qu'en tableau que pourrait s'offrir à l'imagination 
l'ensemble de ces sciences. 
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meas foroiant des groupes un peu compliqués, soit 
des labyrinthes de rues dans certaines villes, 
on les obligerait à se feire des idées exactes de ce 
qu'ils ont sous les yeux, et. à voir clair dans leur 
imagination ainsi que dans la nature* Plus on leur 
fera trouver déplaisir dans ces diverses opérations, 
plus il en restera de traces durables. 

£n effet , quand on laisse de côté l'idée de for- 
tifier la mémoire comme faculté, et qu'on cherche 
simplement le moyen de perpétuer le souvenir des 
objets d'étude, on voit qu'aucune influence ne peut 
valoir celle du plaisir. Les goûts naturels, l'activité 
que fait déployer Fidée anticipée des jouissances, 
voilà ce qui conserve les connaissances éternelle- 
ment. Il n'en est pas ainsi des autres mobiles. L'a- 
mour-propre , des sentimens même plus désinté- 
ressés , peuvent être de puissans instigateurs pour 
l'acquisition de la science, il» n'en sont pas de bien 
fidèles gardiens. Quand un but étranger à l'étude 
même a fixé d'avance l'imagination, c'est le plaisir 
d'avoir atteint ce but qui laisse dans la mémoire 
de longues traces ; le moyen par lequel on l'a atteint 
n'en laisse pas» Et tandis que Fenfont se souvient 
à jamais d'un éloge reçu, d'un prix obtenu, le sujet 
du travail qui lui a mérité ces récompenses s'ou- 
blie. Ainsi voit^ôn des études très-fortea et suivies 
avec une extrême ardeur, dans les tempa qui pré* 
cèdent les examens , s'effacer presque entièrement 
de la mémoire. 

Néanmoins, comme Féducation n'excite pas 
l'intérêt de Fenfant à volonté , le moyen le plus à 
sa portée est celui des répétitions fréquentes. Le 
temps qu'on y consacre est bien employé, et en 
s'y prenant avec méthode on Fabrègè. Ici, où il 
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s'agit surtout d'assurer à l'élève la possession des 
connaissances les plus précieuses , on sent l'avan* 
tage infini des études raisonnées. Quand on peut 
remonter à des principes généraux ^ on tient le fil 
qui lie les idées ensemble ^ et les faits bien classés 
se retrouvent aisément. Mais toujours y a-t-il un 
fil à tenir, et si on le laisse échapper, ordinaire- 
ment tout s'en va. Les aperçus de science qu'on 
donne à la première en&nce sont très-fugitife, 
parce qu'ils ne s'accrochent à rien dans des têtes 
vides. C^ qui peut en rester n'est guère dû qu'à 
des associations bizarres de sons, ou à d'autres 
circonstances accidentelles. Aussi quand le hasard 
ne favorise pas de tels souvenirs,. on voit souvent 
à cet âge des prodiges de mémoire faire place à 
des prodiges d'oubli. 

Une petite fille de sept à huit ans paraissait sa- 
voir parfaitement bien la géographie. Parmi plu- 
sieurs centaines de petits papiers sur lesquels 
«Uaient écrits des noms de ville ou de province , 
avec les degrés de latitude et de longitude pour 
i;hacun d'eux, on n'avait qu'à prendre un papier 
au hasard , et elle disait le nom , quand on indi- 
quait le chif&e, ou le chiffre, quand on indiquait 
le nom. Ce tour de force réussissant toujours, on 
se lassa de le demander, et, au bout d'un an, il 
ne restait nulle trace de tout ce savoir. 
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CHAPITRE VIII. 

NOTirs POim VE PÂ8 KiGLIGBA DUBAITT l'eNFANCE LA GULTCRB 

DE l'iMIi^IVATION. 

Noos sommes organisés de manière k ne 
ponToir toat-4-£ât nons passer de poésie. 

Hkrdka. 

' Led fishcultés dont nous avons parle prëcédem- 
mentne donnaient lieu à aucune contrainte. Tout 
exercice innocent qui tendait à fortifier l'atten- 
tion^ le raisonnement^ la mémoire, entrait dans 
nos vues, et nouspouvions nous livrer sansscrupule 
au soin du développement ; mais aussitôt que F i- 
magination devient le sujet qui nous occupe , tout 
est plus délicat et plus dangereux. Contenir , ré- 
gler, modérer est souvent plus nécessaire que dé- 
velopper, et pourtant qui voudrait éteindre? Pour 
nqus diriger sous ce rapport, il nous làut examiner 
ce qui est à désirer et à craindre dans la vie hu- 
maine, et en conséquence porter nos regards sur 
d'autres âges que l'enfance. 

L'éducation, à son début dans l'individu, a 
trouvé l'imagination toute- puissante. La voyant 
décider de tout et mal décider y son premier soin 
a été de susciter des forces contraires. Comment 
l'eût-elle traitée avec faveur , la rencontrant dans 
tant d'occasions, impétueuse, désordonnée, enne- 
mie de la contrainte et de toute loi? Il est même 
impossible que dans aucun temps elle ne s'attadhe 
pas^ même involontairement, à la réprimer, et 
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pourtant ce n'est pas là tout ce qu'on lui demande. 
On veut que tout en conienant l'iniagination , 
l'éducation la rende aimable^ douce^ riante , fé- 
conde s'il se peut, autant que sage^ et influe heur 
reusanent sur la teinte que son prisme communique 
à tous les objets. Il y a une culture à lui donner , 
puisqu'on veut moins l'éftuffer qu'en modifier la 
nature. 

Il se^ible que ce wj^t soit «i épineux qu'on ait 
redouté de l'aborder . Sous le rapport des agrémens 
de l'esprit, d'avantages plus solides encore,. la su- 
périorité que donne une vive et belle imagination 
est ù évidente» qu'on ne se résigne guère à y.renoA- 
cer pour les jeunes gens« D'autre part^ l'idée de 
l'imagination fait peur au^ pareaa« L'ceil fixé «ur 
les fantômes qu'elle suscite^ ils voient l'eicaltatioa, 
lentbousraanie , la déraison enfin y assaillir sous 
inille formes l'adolescence. Que faire alcora? quel 
parti prendre? IN'en prendre aucun est assurément 
le plus commode, mais ce n'est pas le meilleur de 
tous. 

Cionsidérons s'il se peut un tel sujet fensément, 
dépouillons-le de ses terreurs et de ses séductions 
les plus puissantes. Ne voyons pas toujours l'ima- 
gination comme une Muse, tantôt courooinée de 
fleura et animée d'un joyeux délire, tàatô^ armée 
de poignards et poursuivant sa victiuie. Yoyons^la 
comme une faculté nécessaire, intimement liée au 
système entier de notre organisation. 

Dans son moindre degré de développemeat, 
l'imagination , comme je Tai dit , ae confond avec 
ce pouvoir de retracer les objets absens , qu'on 
nomme la mémoire représ^fttatiye. Toiitefoia elle 
s'en. diatingue bientôt par le don de varier sea 



bl6aux , de combifter l^a élément de ce qui a déjà 
Qxis.té, {MHir offrir auK re({ards de l'esprit ce qui 
n'miffte poioit eneor^. Voilà conwxent elle eat eu 
rapport avec l'avenir, comment elle devient U 
sousœ de Voftpérwice. Chacun des seutimeos qui 
s'agitent daus outre çcewr, nous semble, en verti^ 
de sou pouvoir, correspondre à certains objets des-*- 
tiués à le satisfaire. Nous aous voyons agir pour 
atteindre ces objets, et leur possession anticipée 
nous cbarmeà l'avance* Supprimez l'imagination, 
et voyez quel serait alors notre état moraL Inca* 
pabies de prévoir et le plaisir d'exécuter nos pro* 
jet et le bien qui résultera de leur réussite ^ nous 
resterions stationnaires , oisifr > nous n'aurions pas 
de raison d'agir et nos iorods seraient engourdies. 
Heureusement nul ne manque jamais d'imagi^ 
xiation à ee point ; mais combien souvent ne la 
voitK>n pas languissante et inactive ! De là l'indo* 
iMoe $ l'ennui , le manque d'intérêt dans la vie. 
Il n'est point d'avenir pour les êtres atteints de ce 
mal» et le temps présent leur est à charge. Ne 
pouvant jamais se figurer l'effet qui résultera d'un 
dias^ment » toute proposition leur est désagréa- 
ble; le^r état a beau être insipide, déplorable 
mèfne , ils en souffrent sans consentir à s'en tirer. 
Ils naissent vieux > si l'on peut le dire/ et quand la 
véritable vieillesse arrive, elle est plus triste, plus 
dépouillée que jamais. Le sentiment ne manque 
pas toujours aux êtres privés d'imagination, c'est 
h pouvoir d'y associer des idées ^ui est trop fai- 
^ble; alors ils sont angoissés en dedans ; leurs cha- 
grins sont sans fruit , sans issue , sans distraction 
même d'un moment. On les croit égoïstes, et 
soi)veut ib ne le sont pas ; seulement ils ne savent 
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pas se transporter dans la situation des autres ; 
et quand on réussit à leur faire impression , on 
découvre qu'ils ne sont pas incapables de sacri- 
fices. 

Si une pareille immobilité d'esprit ne condam- 
nait qu'à la perte de succès frivoles , on en pren- 
drait aisément son parti. Peut-être même dans un 
siècle où chacun raisonne , où Ton a le plus sou- 
vent un but positif vers lequel on désire pousser 
ses en&ns , on les priverait assez volontiers d'une 
faculté intraitable et versatile qui , dans les chi- 
mères dont elle dispose , se forge souvent à elle- 
même un inutile bonheur. Mais que foire, si^ dans 
ce monde , sans imagination rien ne va? les voca- 
tions les plus solides se remplissent mal; les 
hommes d'affaire ne font pas adopter leurs plans ; 
les médecins n'inspirent^ pas de confiance ; les 
avocats ne gagnent pas leurs procès ; les profes- 
seurs ennuient et ne «ont pas suivis ; les gens sages 
enfin ne prennent dans leur femiUe même aucun 
ascendant; parce qu'ils ne produisent pa^ d'effet 
quand ils parlent ou quand ils écrivent. 

Les enfans dénués d'iftiagination ne sont pas les 
plus médians dé tous ^ mais ce sont les plus dés- 
agréables. Avec euX; la difficulté générale de l'in- 
struction est insurmontable. Livrés à l'égoïsme 
naturel à leur âge, ils n'en ont ni la grâce ni la 
gaité. Si l'absence de nobles intérêts les laisse ac- 
cessibles auiç plaisirs des sens , on ne peut néan- 
moins les leur proposer pour récompense ^ tant ik 
sont hors d'état de les prévoir. On ne sait pas db 
les prendre ; et quand par hasard ils conçoivent 
im désir^ leur volonté^ comme une, masse com- 
pacte, se porte tout entière d'un seul côté. Avec 
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eux les dédommagemeiis^ les compensations sont 
impossibles. 

Ces peintures trop vraies peuvent nous montrer 
que Fimagination remplit une destination impor- 
tante dans notreame, qu'elle n'est pas uniquement 
lafoUe de la maison. Et puisqu'enfin *nous ne 
pouvons la chasser de la maison^ puisqu'il £aut 
consentir à vivre avec elle y tâchons de voir com- 
ment nou«b devons la ménager; sans donc nous 
arrêter à la question oiseuse de savoir si l'excès en 
est plus nuisihle que 4e défaut y allons droit à la 
chose importante en examinant l'influence que 
peut avoir l'éducation sur cette Êiculté. 

D'abord il est aisé de juger que cette influence 
en prévient généralement lés plus grands écarts. 
L'imagination gouverne les hommes à l'état sau- 
vage y et l'on voit les effets funestes de sa puis- 
sance diminuer à chaque progrès de la civilisation. 
Les classes les moins soumises à l'empire deTédu- 
cation sont les plus livrées aux illusions , à la su- 
perstition y aux folles espérances y cela est parfaite-* 
ment connu. On sait que le développement de la 
raison et l'accumulation des connaissances per- 
mettent d'expliquer naturellement une fou!e de 
merveilles qui paraissaient jadis autant de prodi- 
ges à l'homme ignorant. Un monde fantastique et 
désordonné disparait à mesure que le monde réel 
se montre dans sa magnifique ordonnance. 

Mais si l'on a dompté^ ou à peu près^ l'imagi- 
nation superstitieuse y n'est-il pas d'autres genres 
d'imagination également redoutables ? L'éducation 
morale a-t-elle fait sous ce rapport les mêmes 
progrès que l'éducation intellectuelle? Parait-il 
qu'on exerce beaucoup^ les enfans à soumettre des 



peûB^ èMgetie«iiM «il cMpèMâl II r«M^i« ûé ht 
volonté? Pourtant^ il faut le redire > l'iniagitià^ 
tibn li'«st P&6 entièrement îndëfyendftfitè de hl to-- 
lonté. Me i'iest sans «doute écma tnfe ^<eM> iqti^efle 
n'A pâ!» besoin de notre asèeniiinent pour nglr; 
elle déroule «es tableaux, inv«»te, ctiey "pMtkuH 
ton œuvre Mitis <^ noua ayons iM)»oln deiMyos tnl 
mêler, et moiM notis intervenonêi, phii elle ^^ k 
l^iise ; mais nons potivona inter^r^nir , le ^eorn^ éé 
aeè représentations peut être snspendn par l^to* 
rite de notre raison: L'édùtation tfeetcherti éotit 
d*nne part à donner h Pélèrvc assefc de ferce de ca- . 
ractère pour qa*îl interdise à aon îvnagmatron ««^ 
tains domaines ; d'autre |)atl; , à <*réer dana -son 
ame assez d'intérêts pour qn!! puisse ^sèment hiî 
faire suivre une autre route. Exercer innôceimnent 
l'imagination est atrssi nécessaire que fa -contenir, 
et peut-être ne fer contî^it-on xjtxt îorsqti'on 
i'eserce. 

L'œuvre de îa répression et celte de la^uftnre 
doivent donc, à ce qu'il «eînible, tnarcfaer dé 
front ; mais dam les tlîfférenteis btanches di^l^dn* 
cation , l'une ou Fautre prend "pîtrs dSmpOrttince. 
Essayons de déterminer les domratnes oiîi l'oi^^doît 
Sttrtout tenir en bride imagination , et cenx oh 
Ton hse lui laisser un champ plus libre. 

Je bornerais , en premier Keu , Je plus podsiblte 
son essor dans Iq domaine des dioses câe^tes , pomr 
tout ce qui n'a pa» été expressément révélé. A la 
vérité on ne «aurait exclure entrèrfement Kmagtmi» 
fton dNine région toute d'espérances. ïl faut même 
convenir que dans des temps de acepticrsmt -on 
d'indifférence, le grand écrît^aîn qui a &fit'T€»or^ 
tir sous les pflus brillantes couleurs 'les %6»ntë^ 
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poétiques du bhrifltinnîsnie) A rendu un grand 
8Ctt*vice à rhumamté^ et ici je nommerai M. de 
Chateaubriand avec une yive reGonnatssance. Mais 
quand on s'adresse h des en£aus dont Fespfît est 
esempt de prévention comme le cœur de séobe^' 
reise^ la yéie de la simple Terité et du sentiment 
est encore la plus directe et la plus sure. Les ob--* 
jets simples et sublimes que présentent les livres 
Sacrés ^ dcmnent à l'imagination une prise suffi-' 
santé, et dès^lors un s^int respect ^ une crainte 
humble et soumise de Inèler des conceptions hu^ 
maines aux révélations de Fesprit divin ^ réprimé 
une curiosité trop inquiète^ On sent qu'en se rési^- 
gnant à ignorer un est plus fidèle à l'obéissance^ 
qu'on en sait toujours assez pour adorer^ et qu'un 
amour sans bornes peut s'attacher aux objets d'une 
connaissance imparfaite*. 

Une autre région dont l^éducôf ion doit s'effor* 
cer de bamiir l'imagination > c'e'st celle des affec- 
tions tendres. Tout ce qu^uiie disposition roma- 
nesque et mélancolique ajoute de tourmeHs &ùx 
pehies du cœur, peut se voir par l'exemple de cer-* 
taines femmes, des femmes ^sbaùtes clasées par- 
ticulièrement. Dans leur oisive etisfence, c'est là 
un véritable fléau. Fixée sur un seul objet de 
crainte ou de regret > l'imdgffAation envenime con- 
stamment la plaie de le» ccetir, leur fait mettre une 
espèce de gloire à bca»cottp souffrir, et, daiïs lesse»- 
timens les plus éloigfvés delà personnalité, ne lais^ 
pas que de les porter à l'égoîsmfe. Par une sorte de 
iimléfice, kur ame parait frappée d'immobilité. 
Trop exaltée pour descendre à rien de petit , trop 
abatoss^ pour s'élever à rien de grand , cette ame 
ne iiimrebe an ciel ni sur la ^re aucun secotirs, 
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et à moins que le Dieu qu'elle oublie ne la pré- 
vienne , son état est vraiment digne de pitié. Je 
reviendrai sur ce sujet en parlant des femmes. 

Les maux causés par l'exaltation des sentimens 
sont si redoutables y qu'on ne saurait écrire sur-l'é- 
ducation sans se feire un devoir de led signaler. Ils 
ont été si souvent relevés^ que si la jeunesse y reste 
exposée^ ce n'est pas feute d'avertissemens. Bfais 
on a bien moins pensé à d'autres égaremens tout 
aussi funestes ^ on n'a pas senti que sur une route 
opposée on rencontrerait des écueils plus inévita- 
blés encore. L'éducation sèche et abstraite qu'on 
croit prudente est peut-être une des plus mau- 
vaises pour le gouvernement de l'imagination. La 
tentative de la fiiire mourir d'inanition est vaine ^ 
périlleuse même. Privée d'un aliment, elle se jette 
sur un autre . et il s'en offre dans la vie humaine 
qu^il est impossible de lui dérober. 

La manière dramatique dont nous sommes ac- 
coutumés \ envisager l'imagination nous trompé 
souvent. Dans l'^altation de l'esprit, dans la 
préoccupation d'idées fentastiques , on reconnaît 
aisément la fée et son œuvre. Mais, quand dépour- 
vue d'enthousiasme , elle vient à se retourner sur 
les intérêts les plus matériels, les.plus vulgaires de 
l'existence, sur ceux dont notre nature physique 
apprécie toujours assez la valeur , on cesse dé lui 
donner son vrai nom, et c'est pourtant alors 
qu'elle est terrible. Une fois attachée à l'aride ré- 
gion de la personnalité , on peut d'autant moins 
l'en déposséder que ce ne sont pas constamment 
des chimères qu'elle se forge ; la vie telle qu'elle est 
a d'assez tristes réalités pour qu'en les rappro- 
chant de nos regards elle s'en serve conune de Ibui- 
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tomes. Toujours la vieillesse est en perspectives, 
la maladie menace toujours, à chaque instant la 
mort peut s'élancer sur sa victime. Aux yeux d'une 
imagination égoïste , la pauvreté , toujours possi- 
ble, devient instante , infaillible ; le moiiidre sa- 
crifice en faveur d'un autre paraît dangereux. 
Offrant toujours les chances les plus redoutables à 
la pensée , la feisant vivre dans un sombre avenir, 
elle éteint tous les sentimens consolateurs et nour- 
rit souvent des passions funestes ; on la voit tour- 
ner à la noire envie , devenir tour à tour cupidité, 
avarice , méfiance , misanthropie ; tout devient 
pour l'imagination poison ou danger, quand elle 
se dirige en dedans au lieu de prendre au dehors 
l'élan que peut lui donner une éducation judi- 
cieuse. - 

Que faut- il donc pour éviter que dans le champ 
des réalités , comme dans celui des chimères , l'i- 
magination ne noué mette aux prises avec de si- 
nistres visions ? Souvent il n'est besoin que de bien 
peu de chose, un rien suffit pour conjurer ses 
prestiges les plus effrayans. Vous la^ trouverez en- 
fant dans l'enfanc^e i profitez de cette saison pour 
lui donner de simples jouets. Livrez-lui des fleurs, 
des oiseaux, des crayons , que sais-je? procurez- 
lui le plaisir de chercher, d'inventer, de» créer 
quoi que ce soit. On ne peut la feiire mourir,. maia 
on la charme, on la séduit avec des accens , on l'a- 
muse avec des couleurs. C'est Argus qu'on endort 
au son d'une flûte ; c'est Gerb^e qu'on apaise en 
lui jetant un gâteau. , 

Ici l'on voit le prix infini de l'éducation intel^- 
lectuelle. L'instruction de même que l'industrie , 
donne de là valeur à des objets qui ne semblaient 

II. " ao 
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pas destines à en avoir par eux-mêmes. Et puisque 
le propre de Fimagination est de grossir à nos yeux 
l'importance de ce qui l'occupe ^ il faut souipettre 
à son Tnirpir amplifiant des intérêts légers plutôt 
qup des intérêts graves. En la détournant de s'ei^er-* 
cer sur ce qui nous touche de trop près ^ nous 
n'aurons que les biensfaits qu'elle dispense. 

Ainsi , plus l'importance réelle d'un objet est 
grandej'plus U est à redouter que l'iipagin^tion en 
s'y Qftqpbant^ ne fasse lâcher prise à la raison^ à }f| 
conscience. Pérobons le plus possible à ses caprices 
tout ce qui est en nous principe de conduite, mo- 
bile d'action^ tout ce qui dans un cœur trop faible 
et trop inflaqimable peut prendre le caractère de la 
passion* Si dopclareligion^boqheurdel'éternitéi 
si les tendres affections, notre consolatioii sur 
cette terre, sont des intérêts trop y ifs ou trqp sacrés 
pour qu'on ose en occuper Timagipation ^ |i'est-il 
p£|s heureux de pouvoir donner à la plus d^nge- 
r^ use de nps facultés un innpcent exercice? Ne l'est- 
il pas d'avoir à lui livrer une grande variété d'ob- 
îets> lor^qu'en se luxant sur un seul, elle prend un 
c^ractèrç de folie? Quand elle a jeté sur la nature 
eptièfe uq brillsint réseau^ partout elle trouve des 
fil^ auxquels s'attacher, et ce qui semble un luxe 
daqs ]e^ crés^tion , cette profusion de beautés dont 
^'emparept des arts jugés inutiles, n'est-il pas des- 
tiné à employer salutsurement ce qu'on «e plait à 
f eprdei^ en noq^ cqmme un aytre luxe, l'imagir 
ff^tipn. . , 

Gardons-nous donc de la fausse sagesse, ou de 
l'austérité mal placée, qui nous porteraient à ûégli- 
0Ç|r les blen^its de Dieu. Que de douces études , 
que des goûts intéressans préparent à nos eii&Da 
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des reasources contre l'infortune. Ménageons d'a- 
vance quelques distractions jà ces âmes tendres ^ 
chez lesquels les peines du cœur ont une énergie 
dévorante. Et pour les âmes qui se laisseraient 
aisément préoccuper par les tristes conditions im- 
posées à la vie humaine , tâchons qu'une instruc- 
tion agréable et variée porte leur imagination aii 
dehors, et les empêche de se renfermer dans une 
personnalité à li^fois souffrante et méprisable^ 
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CHAPITRE IX. 

1IQTBK8 PS GÏÏ1T1VE& l'iKAGUTATIOV* — UT^^tAX^TM A I*Va|(6K 

DS l'eNFAITCB. 

L'amonr da morreilleux noi|i aqr^it-U pîé dowi^ 
sans dessein ? ne serait-ce pas le press^tim^nt d'an 
' monde sopérienr an nàtn? 

JfVtKSVM. 



Les livres ne sont pas des instjrumens profires à 
donner une première culture ^ l'imagination des 
enfans. Ils servent à réveiller des impressions déjà 
cpnnues^ à ranimer^ à développer des sentimens 
déjà éprouvés ; ils ne mettent rien dans l'ame d'ab- 
solument neuf^ et toute leur influence tirat au 
* passé plus qu'il ne paraîl. Les scènes variées de la 
vie, les sensations agréables ou pénibles qu'amer 
nent pour les en&ns les jeux de leur âge^ ou la 
poursuite de leurs pians divers , voilà le fond où 
leur imaginsition prisera qn jour. Voilà ce qui four- 
nira à leur esprit et la matière à employer^ et le 
mouvement qui met la matière en œuvre. L'un et 
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l'autre sont essentiels à considérer. LHmagination 
des enfans également pauvre et avide a besoin qu'on 
lui procure des objets pour s'exercer , mais ceux 
qui ne lui donnent pas d'impi^lsion sont perdus 
pour les représentations futures. 
' La culture de l'imagination commence donc 
dans la réalité long-temps avant l'éducation litté^- 
raire^ et les récréations^ jsujet qui nous occupera 
dans peu, en sont peut-être le |A*incipal moyen. 
Toutefois, il y a ici beaucoup d'écuéils à éviter. 
On peut laisser cette £bi culte froide et pâsrive^ 
comme on peut l'étouffer , l'engourdir à force de 
vouloir l'exciter. Quand la succession des objets 
les plus agréables est trop rapide et trop continue, 
les sensations s'effacent réciproquement, et il ne 
reste que de la confusion dans leurs jeunes têtes. 
Ainsi quand les enfans sont abattus, mornes, si- 
lencieux^ après qu'on leur a procuré des récréa* 
tions inaccoutumées, c'est la preuve que les amu- 
semens ont été trop prolongés ou trop excitans 
pour leur constitution morale. Loin alors d'avoir 
cultivé leur imagination, on l'a fatiguée, on en a 
dépensé les forces à venir , et les impressions que 
feront par la suite des objets pareils seront pour 
long-temps émoussées. Quand au contraire ils 
parlent avec feu de ce qu'ils ont vu, et qu'ils se 
plaisent à le décrire, on peut espérer que sous le 
rapport intellectuel, du moins, on n'a pas abusé 
de leurs facultés naturelles. 

Les impressions calmes, au contraire, peuvent 
produire des e^ts heureux sans qu'aucun signe le 
donne à connaître. A la campagne, par exemple, 
les enfans ont des plaisirs dont eux-mêmes ne s'a- 
perçoivent pas ; un certain charme agit sur eux 
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sans qu'ils s'en doutent. Ceux qui sont le plus dé- 
cidés à ae pas se permettre de distraction en étu- 
diant, acceptent avec transport la proposition 
d'aller ap{Nrendre leur leçon à l'ombre d'un arbre. 
Toute occupation en plein air leur est agréable, 
et pourquoi ? c'est que leur ame alors est douce- 
ment remuée; c'est que les mille sensations éparses 
dont lesbeaux-arts rassembleront un jour les effets, 
agissent sur eux par une secrète magie. Ils ont déjà 
de la poésie dans le cœur* 

Mais c'est surtout quand leur être entier est en 
activité au sein de cette nature qui a pour eux tant 
de charme qu'ils font provision d'agréables souve- 
nirs. C'est alors qu'ils acquièrent l'expérience qui 
leur fait éprouver dans la lecture certains plaisirs, 
auxquels succéderont des plaisirs plus élevés encorç . 
Les jouissances icinaissent parfois de légères peines. 
S'ils ont bravé l'ardeur du soleil, souffert de la 
fatigue, de la soif, essuyé les intempéries de l'air, 
ils comprendront plus tôt ]a poésie; l'obscurité 
des bois, la fraîcheur des fontaines, le murmui^e 
des eaux^ l'abri que peut offrir la grotte solitaire 
ou la chaumière du pauvre^ auront leur prix. Ce 
sont alors des sentimens, c'est la vie que les œuvres 
de l'art raniment en' les embellissant. Pour la lan-* 
gue de l'imagination , le premier vocabulaire est 
dans la nature. 

Assurément la culture littéraire met en valeur 
ces diverses impressions; aussi voudrions-nous exa- 
miner les effets de ces livres destinés à L'enfance 
qui se multiplient si rapidement de nos jours; 
néanmoins leur nombre nous oblige à éviter ici 
tout détail. 

» 

En laissant entièrement de côté les livres élé- 
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mentaires, feits pour poser les fondemens cTune 
instruction solide, j'avouerai que Futilité de cette 
foule de légers ouvrages me paraît généralement 
consister d^ns Pintérêt qu'ils inspirent, c'est-à-dire 
dans le mouvement qu'ils communiquent au sen-' 
timent et à l'imagination. Ici se retrouve sans doute 
l'inconvénient d'exciter trop fortement Fun et 
l'autre.. Mais en écartant avec scrupule tout ce qui 
expose à quelque danger, nous trouverons toujours 
qu'un certain degré de plaisir est la condition né- 
cessaire, d'abord pour que les enfens préfèrent 
cette occupation à de plus actives, puis pour qu'ils 
en retirent quelque profit. 

Y a-t-il vraiment du profit à en retirer? denïan- 
dera-t-on. Oui, sans doute, au moins pour l'âge 
au dessous de dix ans. Ofh^ir aux enfans un bon 
choix de termes, et contribuer ainsi à leur former 
un peu le style, les accoutumer à ne pas craindre 
la solitude, enfin leur donner l'habitude et le be- 
soin des ressources intellectuelles , sont un genre 
de mérite qu'il serait injuste de refuser à tous ces 
ouvrages. Aussi ce travail de tant d'auteurs, le zèle 
qu'excite en eux l'idée des besoins moraux de la 
génération naissante, offre un spectacle intéressant 
et à parfois donné lieu à des productions char- 
mantes. Néanmoins, sons le rapport de l'instruc- 
tion, le service qije rendent ces petits livres me 
paraît minime, j'en conviens. 

JPai déjà eu l'occasion de me prononcer contre 
cet escamotage par lequel on. croit communiquer 
ces connaissances en badinant. Ici j'ajouterai que 
rien n'est moins propre à donner l'amour de la 
science aux enfans. Les effets de l'imagination 
sont encore gr^qds â) leur âge. Mais plus accoutu- 
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mé» au cours naturel des clioses, ils oirt moins 
Fespoirdevoirse passer autour d'eux des faits nou- 
veaux. Pliis jeunes, ils ne s'étonneraient de rien. A 
force d'être partout, le merveilleux n'était pour eux 
nulle part; à dix ans, ils se flattent confusément dé 
leretrouver dansla science; elle leur apparaît pleine 
de mystère et de grandeur. Montrez-k-letit tape- 
tissée, rabaissée, vulgaire, ils n'en voudront plus. 
Ils se soucient déjà moins de la vérité quand il^ 
droient^ qu'elle a été accommodée à leur usage ; ils 
la veulent franche, indépendante, sérieuse, quitte 
à la laisser de coté si elle est trop au dessus d'eux. 
Alors, du moins, restera dans son entiet* le respect 
qu^ils conçoivent pour elle. 

Il est néanmoins des études agréables et assez 
faciles pour que ces petits livres leur en donnent le 
goût. La géographie, par exemple, prend aisément 
de l'attrait pour eux , au moyen des relations de 
voyages. L'histoire naturelle leur plaît beaucoup, 
quand elle leur fait connaître les formes et les tnœntÉ 
des diverses espèces d'animaux; mais rîmaginatioti 
des enfans n'est nullement éaptivée par l'étude dtt 
règne inorganique. Des explications données de 
vive voix , ou la vue des choses mêmes , peuvent 
seuls fixer leur attention sur l'idée des objets privés 
de vie. Mais quand il faut causer, démontrer^ com- 
menter, quand ces petits livres ne servent plu^ k la 
lecture solitaire , leur principal but est manqué. Us 
peuvent , j'en conviens , être utiles aux mères,^ leur 
fournir des ressources précieuses pour les. heures 
qu'elles consacrent à leurs enfans ; toulefois ee êoM 
alora des moyensd'enseîgnemcnGit que l'en» dmt j«jaer 

soiis ce titre *. 
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Ml y a sans doute de Tanticipation à parler ici de livres 
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Mais ai parmi les connaissances positives^ et pour 
ainsi dire n^atérielles y il en est peu que les en&ns 
laissés à eux-mêmes se soucient d'acquérir dans ces 
pettts livres , combien moins y puiseront-ils des 
notions abstraites et métaphysiques ? Tout ce qui 
ne &it pas image est perdu pour eux. Les idées gé- 
nérales ne sont que des phrases dont le sens gram- 
matical est tout au plus compris. Fatigantes à 
retenir pour la mémoire^ nulles pour le raisonne- 
ment^ engourdissantes pour l'imagination^ ce sont 
des étiquettes de cases vides qu'ils pourraient avoir 
la sottise de croire remplies. 

Les en£ans trouveraient dans plusieurs de ces 
ouvrages d'utiles secours s'ils avaient une véritable 
envie.de s'instruire; mais ils ne l'ont pas ^ et c'est 
pour cela que l'enseigneot^nt ne réussit pas avec 
eux par les mêmes moyens qu'avec les hommes 
faits. Ceux - ci ayant ordinairement une intention 
de s'éclairer toute formée , n'ont à vaincre que la 
raideur de leur intelligence peu exercée ; dès-lors 
ils se donnent de la peine, ce que les en&ns, sur^ 
tout ceux des classes aisées , ne font guère volon- 
tairement. Les leçons ne leur manqueront jamais, 
ils le savent bien ,. et les ruses qu'on emploie pour 
en glisser de nouvelles dans leurs loisirs le leur 
prouvent assez. 

Toutefois, quand il n'est pas besoin de grands 



destinés à Tadolescence. Cependant je ne puis m'empécher 4o 
citer les ouvrages dialogaés de Madame Marcet comme d*ex- 
•eliens traités scientifiques , aussi dairs qu'intéressans ^ et pro- 
pres à fournir aux mères et aux filles l'occasion d'études 
communes qu'il leur serait souvent difficile de suivre autre- 
ment. 
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efforts d'attention, on petit en usant de persuasion, 
iaire avaler à un enfant oisif des lectures assez in- 
sipides; mais qu'y gagne-t-on? Parle -t- on d'in- 
struction obligée? Je n'objecte rien; c'est une leçon 
comme une autre , et l'intérêt se ti'ouve là dans le 
devoir. L^élève a un compte à rendre ou un extrait 
à &ire de ce qu'il a lu ; il a des raisons pour exercer 
son intelligence et sa mémoire. Mais lui donner 
comme amusement ce qui n'en est pas , est un faux 
système par lequel on lui fait repousser une in- 
struction qui sous une autre forme serait accueillie. 
Tout ce qui à cet âge se lit sans plaisir comme sans 
motif bien pressant de conscience , est plutôt mau- 
vais pour le développement de L'esprit. 

La lecture prolongée a par elle-même de l'in- 
convénient, et cela d'autant plus qu'elle est plus 
fade. Si l'enfant a reçu quelque vive impression , 
son ame n'est pas restée passive. Mais s'il tourne 
des pages à moitié endormi , si un torrent de mots 
ou d'images vacillantes a passé devant lui sans 
laisser de traces, on a plutôt affaibli ses &cultés. 
Il a renoncé h juger comme à retenir ; loin d'avoir 
excité son activité on l'a ralentie ; faire tourner sa 
toupie lui eût mieux valu. 

L'expérience montre ici deux choses; l'une, que 
chez les enfans inddlens la disposition à la passiveté 
s'augmente par l'excès de lecture; l'autre, que les 
esprits actifs peuvent sujpporter une nourriture in- 
tellectuelle bien plus abondante. Il est de fait que 
la plupart des hommes doués d'une belle imagina- 
tion ont-été de grands dévoreurs de livres dans leur 
enfance. Ici donc on ne peut asseoir aucun juge- 
ment. Tout est individuel dans les effets de l'ima- 
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gination^ et Fobservation la plus attentive est in- 
dispensable. 

L'intérêt qu'on parvient à exciter étant la con- 
dition nécessaire de toute influence > c'est dans les 
diverses représentations de 1 a vie humaine que aoua 
trouvons les effets les plus marquans de k lecture 
chez les enfans. Grâce à la vivacité de leur imagi- 
nation^ tous les tableaux qu'on leitt^ offre ont une 
vie , je dirai une réalité > qu'ils n'ont point pour 
nous. L'admirable exemple des paraboles évangé- 
liques suffit à montrer que même ces préceptes 
moraux qui glissent complètement sur leur esprit 
quand on les donne sous forme sèche^^ peuvent les 
frapper, recouverts d'une enveloppe de fiction. H 
est vrai que dans ces paraboles la fable est courte, 
l'intention est claire, et le dessein s'accomplit d'au*- 
tant mieux qu'il est avoué. 

Auprès de ces modèles si simples et ^i parfaits, 
combien nos allégories morales ne paraisseat-^elk» 
pas froides et prétentieuses ! Mais dans des narriH 
tions plus étendues , on réussit souvent à toucher 
le coeur des enfans. Le plus beau des sentimens peut 
s'y ex{nrkner et trouver de la corre^NmdanGe dans 
déjeunes âmes. Aussi , parmi les petites hi^oires 
religieuses qu'on a publiées dernièremeAt , il en est 
dont on ne saurait attendre que d'heureux e^ts* 
Sans doute , comme partout , le i^hoix est ici aér 
cessaire* Tout ce qui tendi*ait à l'exaltation , à la 
superstition , doit être écarté. Les couleurs des di* 
vers tableaux qu'on offre aux ea&ns ont toujours 
besoin d'être adoucies* Mais qu'y a « t - il de plus 
doux, de plus consolimt que les eâets d'une vraie 
piété? Dai^ ces réeits d'évèn^aaens souvent vérita- 
bles, on voit quel bonheur ont répandu dans de 
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pauvres âmes, la confiance en Dieu, soutien de la 
vie présente , l'espérance dn chrétien, anticipation 
des biens à venir. Aucune récompense présenté et 
matérielle n'est' offerte à la vertu dans ces histoires; 
mais.le contentement d'un cœur dévoué à la volonté 
divine y est si vivement dépeint, que les enfans ne 
désirent rien de plus , et qu'ils apprennéiit à sentir 
le prix des joies tout intérieures. 

Dans la plupart de ces récits, il est vrai, le cachet 
particulier des chrétiens zélés qu'on désigne souvent 
sans raison par le nom de méthodistes se donne à 
connaître ; mais qu'iiïiporte ? Est-ce un motif pour 
rejeter ce qui est salutaire en soi? Peut -on repro*- 
cher sérieusement à dés auteurs respectables d'in- 
sister auprès des enfans sur les points fondamentaux 
du christianisme, et de donner les plus puissans 
motifs à l'observation de la morale ? Et comme ils 
recommandent surtout la lecture des auteurs sacrés, 
ils renvoient à la source des lumières, et fournisisent 
ainsi le moyen de rectifier tout ce qu'on croit pou- 
voir reprocher à leurs idées. 

Cependant je ne voudrais" pas louer exclusive- 
ment ces petits ouvrages ; il eh est d'autres fort in- 
nocens, utiles même, qui ne sont point dict^ paf 
un pareil esprit « Uhdrizon intellectuel des enfans 
est tellement borné, qu'ils ne voient guère au delà 
de la chose qu'on leur présente; et pourvu qu'on 
ne leur donne rien que de bon, l'omission momem . 
tanée de ce qui serait meilleur n^ saurait leur nuire. 
Ainsi les contes charmans de M^^* Edgeworth, de 
M*" Guizot et d'autres encore , procurent aux en- 
fans beaucoup de plaisir, tout en développant leur 
intelligence. Ces agréables fictions peuvent jusqu'à 
un certain point remplacer l'expérience, donner 
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la connaissance de la société et du genre de justice 
qu'elle exerce. Mais en faisant toutes les réserves 
imaginables pour ce que je connais et ne connais 
pas de dignes d'éloges , je dirai qu'il ne faut pas 
s'exagérer l'heureuse influence de ces écrits. 

D'abord quant aux maximes morales n'en espé- 
rons rien. Dans les histoires de longue haleine l'in- 
térêt dramatique absorbe tout ; les réflexions sont 
comme perdues; entraîné par le cours de la narra* 
tion , l'en£uit les passe sans s'y arrêter ; ce sont 
pour lui des lacunes dans le livre. Ces réflexions y 
au contraire ~^ enchantent les* mères; quel senti- 
ment délicat ! quelle règle de conduite excellente ! 
disent-elles. Que je voudrais avoir reçu un tel conseil 
dans mon enSance ! Dans son enfance , la mère n'y 
eût fait nulle attention non plus. 

La leçon qui résulte de là £ablé entière pr<>duit 
à la vérité un plus grand eHet^ sans^ju'il soit tou- 
jours aisé de déterminer la nature de son influence. 
L'en£ant s'identifie avec un personnage , le plus 
brillant^ le plus beau^ le plus généreux^ cela va sans 
dire ; toutes les peines^ toutes les joies^ méritées oi| 
non^ de son héros sont les siennes propres. Il en 
adopte les passions; c'est de vengeance qu'il a be- 
soin quand on lui £ait tort^ et sa justice est de la 
colère. Mais si par malheur les rôles étaient retour- 
nés^ et qu'un personnage immoral fut divertissant^ 
spirituel^ applaudi des autres^ la conscience du 
pauvre lecteur serait terriblement déroutée. Dans 
les contes les mieux intentionnés^ l'intérêt n'est pas 
toujours pour les enfans sages; les étourdis^ les 
téméraires sont en faveur, et tandis que les petits 
pédans semblent ennuyeux , les beaux discours des 
grands parens ont parfois l'air assez ridicules. 
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Un soin que nous recommanderons aux mères 
vigilantes, c'est d'éloigner de leurs enfens toutes les 
peintures dés vices du cœur dont ils n'ont pas été 
atteints. Le blâme dont ces vices sont l'objet n'en 
arrête pas la contagion. Parfois des germes de va- 
nité ou d'envie se développent dans des âmes 
qu'on avait tenues à j'abri de ces senthnens ; les 
mauvais effets de l'exemple se réalisent jusque 
dans le domaine de l'imagination , et l'impression 
la plus durable se trouve alors l'opposé de ceHe 
que-l'auteur avait voulu laisser. Mais ce que l'au- 
teur a bien voulu , ce qu'il a chercbé avec l'atten- 
tion la plus soutenue est souvent ce que j'aime le 
moins dans ces petits contes. Le but soi-disant 
louable , la morale de l'intérêt personnel mis en 
action m'y déplaît surtout. Un fiaiux système y est 
appuyé sur une &usse représentation du cours des 
choses , et pour prouver que la vertu est profita- 
ble on invente des histoires où les honnêtes gens 
prospèrent tous. 

Aimeriez-vous mieux le contraire ? me dira-t- 
on } voudriez-vous que la vertu fut souvent punie, 
qu'elle parut entraîner naturellement le malheur à 
sa suite ? Pton sans doute ; ce seraits'écarter davan- 
tage de la vérité. L'observation la plus impartiale 
peut montrer qu'au malheur commun de l'huma- 
nité, il s'en joint de particuliers pour l'homme 
coupable. Sans compter les tourmens secrets de la 
conscience , il est des peines auxquelles les mé- 
chans sont exposés bien plus que les bons. Si donc 
on se bernait à montrer le vice puni, j'aurais peu 
d'objections à élever. Le besoin de voir expier le 
crime est si général , c'est tellement le cri de l'in- 
stinct populaire qui est aussi l'instinct des en&ns. 
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qu'une catastrophe terrible pour le coupable est 

presque de nécessité dans les fictions. 

Ce qui est plus faux est plus mauvais , c'est de 
montrer la vertu comme constamment récompen- 
sée. Lorsque le jeune homme jettera les yeux sur 
la société, que verra-t-il ? Sans doute il observera 
que la vindicte des lois^ que l'ignoniinie^ atteignent 
rarement les gens de bien; mais left jugera-t*il 
exempts de revers, de mortifi/cations, de dégoûts 
sans nombre ? Leur rôle lui paraitra-t-il bien ap- 
plaudi , bien flatteur ! Pourquoi donc faire briller 
à ses yeux des espérances plus séduisantes^ pro- 
mettre aux enfans pour prix de leur sagesse de 
beaux présens ^ des triomphes de vanité, dans l'a- 
venir de la fortune , parfois même un brillant ma- 
riage? n'est-ce pas abuser de leur crédulité ? Non, 
la vie humaine ne tient pas les promesses qu'on 
fait CQ son nom ; elle ne couronne pas une atteinte 
mal fondée. Ah ! âtites entendre aux enfans la voix 
de la religion , son langage est plus véridique. Je 
pmàs donne ma paix, dit-elle au chrétien^ mais non 
telle que le monde la donne. Quelle réalité dans la 
récompense ! quelle sincérité dans la restriction ! 

Toutefois ce défaut plus ou moins .voilé se re- 
trouve dans tant de fictions d'ailleurs utiles et 
Hgréables^ qu'on ne saurait les proscrire pour cela 
seul. Le remède à y apporter est d'ailleurs facile. 
Que la mère renonce à l'effet prétendu moral , 
qu'elle démasque aux yeux des enfans les ruses de 
guerre inventées pour les conduire au bien. Eux- 
mêmes s'indigneront de voir employer de pareils 
moyens : ils sentiront que la vertu n'a de beauté 
qu'autant qu'elle est désintéressée. Et les distinc- 
tions judicieuses dans lesquelles une mère peut 
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trerpour montrer jusqu'à quel point le monde ^ 
tel qu'il est y fieivGrise la vraie morale , ces distinc* 
tions souvent appuyées d'exemples réels , forme- 
ront le jugement des en&ns bien mieux que les 
histoires fictives. 

Mais sHl est aisé d'obvier à un simple inconvé- 
vmA de tendance dans de bons ouvrages , reje^ 
%0W tout ce qui pour le fond et pour la forme 
n'a pas de valeur. Ne nous réconcilions pas trop 
aveo. l'insipidité^ l'insignifiance/ encore moins 
avec [la plus légère affectation. Et quelle feusse 
sentimentalité^ que de prétentions d'auteur ne 
trou ve-t-on pas dans desmiHiers de ces petits con* 
tes I San^ cesse on entretient les en£ans de leur 
charme j à quoi sert donc de les en occuper? Pour- 
quoi tant de cheveux bouclés^ de joues roses? 
£st*il si bon pour eux de se voir en tableau ? \an« 
ter en eux leur naïveté piquante , leur touchante 
sensibilité^ n'est-ce pas leur ôter ce naturel, véri- 
table attrait de leur âge, leur apprendre à jouer 
l'ingénuité , l'émotion même ? N 'est-ce pas tout 
éteindre en m^, hors la vanité ? 

Dussé-je paraître frivole, j'en conviendrai, 
j'aime autant que tout cela les vieux contes de fées ; 
ils sont plus amusans et pas plus dangereux. Sans 
dout^ils sont absurdes ; mais qu'importe, une 
fois qu'on les a donnés pour tels? Du moins on 
peut en dire ç^est impossible, mots qui coupent 
court à leur influence auprès des enfans. Tout peut 
passer sans risque à titre de folie , mais gardons- 
nous de la fausscv raison. 

Quand on ne parle pas à l'imagination , il faut 
bien exciter l'intérêt de quelque manière , et dès- 
lors la corde des passions est la seule qui reste è 
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toucher. Mais les idées purement fantastiques sont 
moins à craindre que les idées romanesques ou 
vaniteuses. La surprise^ Fa musement causé par des 
peintures merveilleuses, sont préférables au goût 
du succès, à l'envie d'effacer les autres, à la plu- 
part de^ émotions enfin que les histoires dans l'or- 
dre possible tendent à susciter. En s'adressant aux 
passions de l^enfance , de telles histoires font sur 
cet âge un effet pareil à celui que les romans pro-> 
duisent dans la jeunesse. Quel grand avantage 
trouve-t-on d'ailleurs à échanger le. surnaturel 
contre l'invraisemblable ? N'est-il pas plus fâcheux 
de donner une idée faussé de la vie humaine que 
de transporter un moment l'esprit]dans une autre 
région? Là les moindres évènemens ont de graves 
conséquences. Toujours le héros rencontre la per- 
sonne qui peut ou le plonger dans un affreux dan- 
ger ou l'en délivrer. Est-ce bien ainsi à la raison 
qu'on s'adresse , et n'a-t-on pas tacitement recours 
à ce goût du merveilleux qu'on veut étouffer. 

11 fout exclure, je le sais, tout ce qui peut înp- 
per d'effroi lesenfans ou altérer leur pureté ; mais 
que de contes qui faisaient jadis nos délices sont 
parfaitement à l'abri de tout reproche squs ces rap- 
ports! Ne laissons-nous pas bien des esprits se 
dessécher en leur refusant ces plaisirs ini^^cens ? 
Tous les peuples à imagination ont eu leurs légen- 
des, leurs chants merveilleux, leurs traditions fabu- 
leuses en vers populaires, et puisque nous n'avons 
rien de tout cela , ne faut-il pas admettre , faute 
de mieux, ce qui produit l'effet de la poésie sur de 
jeunes âmes, ce qui donne des ailes à la pensée^ en 
secoue les liens habituels et la transporte en un 
moment dans des régions plus brillantes ? Les en- 
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£bji8 aussi ont leurs intervalles de langueur , où ce 
qui ranime le sentiment de l'existence leur est sa- 
lutaire. 

L'éducation est aujourd'hui si étrangère à ces 
idées qu'elle ne tire même aucun parti du mer- 
veilleux obligé, nommé Idimjrthologie ; et pour- 
tant cet édifice aérien , œuvre de l'imagination ^ 
devrait bien lui être consacré. Des fables, dont la 
connaissance ne nous est parvenue qu'à travers le 
voile brillant d'une poésie charmante, sont livrées 
aux enfans décolorées , et par là même défigurées. 
Le sens parfois très-élevé du symbole leur reste ca- 
ché, et laforme paraît d'autant plus choquante 
qu'elle s'offre dépouillée de sa signification et de 
sa beauté; On aime mieux qu'ils se révoltent à l'i- 
dée de Saturne dévorant tous ses enfans, que de 
leur montrer à travers cette image celle du temps 
qui détruit ses propres créations. Nous présentons 
dans leur crudité des faits absurdes dont l'explica- 
tion deviendrait agréable pour un âge auquel l'en- 
veloppe mystérieuse de l'allégorie plaît encore. 
Comment, parmi les sa vans consommés que pos- 
sède la France , personne n'a-t-il tenté ce qu'on 
a bien exécuté en Allemagne , en cherchant à 
&ire saisir s.ux enfans l'esprit des fictions et des. 
arts antiques, sans jamais offencer leur moralité < 2 
Sous ce point de vue psycologique , on pourrait 
observer que les jeux d'une imagination riante ar- 
rêtent un moment le jugement moral. De là ré- 
sulte assurément que dans la vie réelle on ne sau- 
rait trop veiller sur soi lorsque l'esprit est monté 



1 Fictions mythologiques des anciens^ par Charles Philippe 
Moritz. 

n. ai 
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à renjouement. Mais hoi's de là ^ Fétat d'titié âme 
qui. reste étrangère à l'idée du mal n'a rien dé M^^ 
cheux par lui-même. Dans un monde fentâ^tiqtte 
rien n'est pris trop au sérieux. Qui pense S se 
scandaliser des vieilles histoires de chevaletië Oft 
les princesses courent aux grandes Indes en crottpé 
sur les coursiers des paladins ? qui ne rit pas dut ma- 
rionnettes quand PoUchineile jette sa femilie et kéi 
ëùhtM par la fenêtre? En revanche tout p(ftUi 
conp dans les histoires vraisemblables. Plus ùû 
«'approche de la réalité , plus les sdjets soùt déH* 
cats^ difficiles à manier sans inconvénient, plxti 
tout devient pour les en&ns objets d'imitation otf 
d^envie. Même en faisant sa part à la vanité , 3 
vaut mieux éviter les images trop femilières y lais^ 
ser la mode de côté , et mettre en jeu un peu de 
galté plutôt que la lourde admiration d^ùne ra- 
pidité vulgaire. Ainsi j'aime bien mieu^t la pdtt^ 
tottfle de verre qu'un petit brodequin biett lacé , 
mieux le couvre-chef d'escarbouclequ*un délîcîeui 
diapeau qui sied à ravir, mieux, cent foi^ mieux mi 
dbar enlevé dans les airs par des dragons qu^Cttï élé* 
^nt tilbury menépar un charmant jeune homme. 
Permettons rarement ces sortes de lectures, j^ 
le veû? ; et de quoi ne faut-il pas user avec modé- 
i^ation l D'où viennent ces terreurs paniques qtrf 
imi tant à coup saisi le# parens I Fîdée du petit 
Poucet et de CendrîIIon? On y trouve la trac<f de 
ptesieur» faux systèmes ; d'abord celui de fonder 
l'instruction sur le plaisir. On craint la comparaît 
tOB dès fictions merveilleuses et de l'histoire. Maié 
dans une éducation sincère où l'on donne les études 
^ksamteemefis p€«nr cequ'ils sont, qo neks lâet 
pas en concurrence. L'histoire bien présentée aura 



soutent un intérêt etttème pùmleè entûm y puis^ 
qiie ridéd du virai a sur l^ui^ imagination beaucodt) 
de puisëance^ et «juant à ses parties arides jamais 
ib ne s'en occuperont par choix. Les priver d'un 
plaisir liont ils jouiraiâit réellement pour un .plai- 
sir qu'ils ne peuvent avoir, c'est une triste ëcono^ 
mie. 

Néanmoins «lie n'est pas k grande cause de là 
^nnoscripdondu merveilleux. On y reconnaît surtout 
l'œuvre d'une ancienne école dont les'^toups por* 
taient plus haut et plus loin. Sous prétexte de 
livrer à la. superstition une guerre^ sans doute fort 
légitime , les beaux esprits du siècle dernier cher- 
chaient à donner de l'aversion pour tout ce qui 
s'écartait du cours ordinaire des choses. Le vrai- 
semblable exigé dans les fictions , la prose préfé- 
rée aux vers , une sorte d'exaltation systématique 
en parlant de philanthropie et des affections natu- 
relles , signalent l'esprit de cette école dans tout le 
domaine de l'éducation. Là se retrouvent les vues 
de ces encyclopédistes, de ces académiciens qui 
proposaient des prix pour des catéchismes de mo- 
rale sans religion. Grands penseurs qui raffermis- 
saient par le dehors l'édifice social dont ils rui- 
naient la base, en ôtant à la mojale son plus ferme 
appui. 

D'autres systèmes ont suivi celui-là, d'autres 
tendances de la société se sont prononcées jusque 
dans les livres d'enfans ; mais presque toujours il 
y a manqué la seule chose nécessaire ; car tandis 
qu'avec une apparente sévérité on y voulait abso- 
lument un but moral, les auteurs s'inquiétaient 
moins des motifs que des actes, moins du cœur 
que de la raison. Et pourtant un badinage oiseux 
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OÙ Ton met volontairement le bandeau sur les 
yeux de la raison n'est qu'un colin-maillard sans 
conséquence. Ce qui est vraiment £àcheux^ c'est 
de fausser la vue morale^ c'est de caresser la va- 
nité y c'est d'allumer trop tôt le feu des passions ^ 
c'est de favoriser une frivolité pédante. Ne don- 
nons pas aux vices de l'homme des alimens faits 
pour flatter le goût de l'enfant^ et ne rendons pas 
plus rapide la pente du siècle à laquelle il est déjà 
si difficile de résister. 



WWi 




LIV, VII^ CBAP. I. 



525 



I^IVRE SEPTIEME. 



PERIODE DB DIVA QUATORZE ANS CHEZ LES lEUNES GARÇONS. 



CHAPITRE PREMIER. 

GARACTZRK DES JBUITSS GARÇOUS. r- UOTIFS POUR VE SAS LES 
iLOIGVER AYANT l'aGE DE DIX A DOUZE ANS DE LA MAISON 
PATERNELLE. 



Le jeiine homme , affranchi d'an censeur ennuyeux » 
Est vain, fiicile au mal, rétif à la censure. 
Imprévoyant, léger».... 

HORAGI. 



ÂPRES nous être occupés du développement des 
facultés^ ce qui nécessite toujours des considéra- 
tions assez générales^ il faut en revenir à l'obser- 
vation. Les changemens qu'ont amenés le temps 
et les soins de l'éducation doivent être constatés à 
l'entrée d'une nouvelle période. Mais en nie li- 
vrant à cet examen > je àens qu'il ne peut plus 
porter à la fois sur le^ jeunes garçons et les jeunes 
filles. 

Rien nenl'avait jusqu'à présent obligée à traiter 
des deux éducations séparément^ puisque des soins 
à peu près pareils s'étendent sur l'une et sur 
l'autre. Le même instinct qui guide une mère at- 
tentive dans le gouvernement des esprits les plus 
dissemblables^ dirige naturellement sa conduite 
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envers ses filles et ses* fils. Dorant les premières 
années, te caractère de 1 enfance domine toûjonra; 
et comme les enfans diffèrent beaucoup moins 
eutre eux qu'ils ne diffèrent de nous^ on les consi- 
dère presque toujours comme des êtres d'une 
même espèce. 

Après sept ans il n'en est, je l'avoue , déjà plus 
ainsi, et les traits distinctîfs se prononcent. Mais 
comme je me proposais de revenir sur les ména- 
gemens particuliers qu'exigent l'organisation et la 
destination des femmes, j'ai pu me renfermer sans 
inconvénient dans l'ordre d'idées qui s'applique h 
l'éducation de tous les enfans. Cette région était 
vaste en effet. Le principe est la fin de toute cul- 
ture morale, la religion , les grandes idées de I>ieu 
et du Rédempteur, ainsi queles subliqies préceptes 
de l'évangile sont les mêmes pour des êtres im- 
mortels. Les connaissances indispensables à la vie 
sociale sont encore pareilles pour des esprits long- 
temps égaux en capacité. Et si j'ai conseillé de pré- 
parer aux jeunes enfans l'accès à des études plus 
relevées, et en pai?ticulier de porter levir attention 
sur l'ordonnance du monde physique , cette roar^^ 
cbe servait également au développement inlellec-* 
tuel des femmes. Il ne faut d'ailleurs j)as oublier 
Que les jeunes fille» seront des mères , qu'elles de- 
vront à ce titre diriger la première éducation de 
leurs fils , et que tout ce qui en fera un jour partie 
doit entrer comme élément dans la leur. 

Une culture d'esprit de plus en plus solide cbez 
les femmes deviendra même une affaire de néqes- 
sité lorsque, diaprés l'avis dé M. Guizot, auquel 
j'ai osé ajouter le mien , on se décidera dans les 
familles aisée» à prolonger le plus possible la durée 
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de l'édacation privée pour les fils. Ce n'est ^onc 
pas sous )e rapport des connaissances qu'il y a 
d'pbord d(^ distinctions à établir^ c'est sous le 
rapport de la morale pratique , ou de l'applicatioa 
^ la conduite des lois générales du devoir. 

Toutefois comme ces distinctions sont très-im« 
portantes ^ comme elles se fondent sur la nature 
jpaèm^} fit qu'un examen attentif nous fait décou*^ 
yrir dè3 Tâge le plus tendre^ des dispositions et 
HP caractère particuliers chez les jeunes garçoQf^ et 
les jeunes filles^ il résulte de là qu'un mêipe esprit 
^e aaurait long*temps animer leur éducation. Tout 
pfu*aU conimun au premier abord entre les sœurs 
et les frères , et tout diffère. De nombreuses res* 
§f;]39blances cachent des dissemblances nombreuses 
aussi, Qn dirait deux climats où éclatent d'égalç« 
preuve; de la munificence divine dans la créatipn j 
mais l'on n'y respire pas le même air, et ce n'est 
pa9 la même tqmière qui enveloppe et colore ton^ 
ÎCH objets. 

Obligée donc de séparer les deux éducations , je 
vofi consacrerai , ainsi quci. je l'ai annoncé , presque 
ÇQtièremcnt dans la suite à celle des femmes, mais 
pon sans offrir encore quelques réflexions sur l'es** 
prit qui me paraît devoir diriger celles des jeunes 
gçpa, Un,e fois parvenue aux limites de l'enfance, 
je qu'arrêterait t'^atreprise de démêler le chaos où 
sç copfopdeut les élén^ens de l'çnfançe et de la 
jeqnesse présenterait trop de difficultés. La vie des 
femmes nous offrira une période correspondante, 
maiçi caractérisée par des traits plus simples et pl^s 

d0U3(. 

Durant ççHe qui va iif occuper, la fin de l'en- 
fance chez les hommes , la tâche de l'éducation 
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dans la réalité est très-importante, et néanmoins je 
vois la mienne s'abréger. Rien de tout-à-feit nou- 
veau *ne signale cet intervalle. D^s facultés les 
mêmes en nombre et en nature s'ofhrent, il est 
vrai, plus développées, Faspect que présente la 
vie est un peu changé; maisl'en&mt, grandi, for- 
tifié, éclairé, est toujours enfant; il est toujours 
dans la dépendance , et ses anciens désirs l'ani- 
ment encore. Examinons-le tel qu^il se montre à 
nous, lorsqu'en le considérant à part, on voit se 
prononcer son caractère particulier* 

Dans le premier âge les petits garçons avaient 
peut-être moins que leurs sœurs le charme parti- 
culier de l'enfance , cette grâce naïve , cette tou- 
chante sympathie, ce regard tendre et parfois 
suppliant qui exercent sur nous une séduction si 
puissante. Il y avait moins d'harmonie dans leur 
existence. Le présent et l'avenir s'accordent chez 
les jeunes filles ; c^est toujours du sentiment , tou- 
jours de la faiblesse, toujours une demande de 
protection. En revanche dans les petits garçons > 
ce qui nous plaît c'est le contraste j l'enfant et 
l'homme semblent aux prises; un pressentiment de 
force future, des éclairs de fierté, un désir inné 
d'indépendance percent à travers leur besoin con- 
tinuel de secours et leur donnent une originalité 
plus saiUante. Moins pénétraus que les petites filles, 
parce qu'ils ont moins de cette sympathie qui de- 
vine tout , ils ne se gênent pas pour être absurdes , 
et leur naturel se déploie mieux. Peut-être som- 
mes-nous d'autant plus sensibles à leurs caresses 
que nous les croyons dues à la simple affection 
plutôt qu'au désir de nous plaire. Leurs témoi- 
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gnages d'attachement plus îavQlpntaires vont droit 
à nos cœtirs. Et quand ils sont^ comme il arrive 
souvent^ très-susceptibles d'impressions religieu- 
ses^ nous sommes plus certains de la vérité de 
leurs sentimens. En tout^ leur peu de souci de 
l'approbation fait que leurs bons mouvemens^ 
pour être inconstans^ rares ^ contredits par d'au- 
tres^ n'en ont pas moins pour nous un prix infini^ 
et portent dans nos cœurs une pure joie. C'est, de 
la joie en effet que nous éprouvons sans ceisse aveu 
eux. Ces petits êtres si décidés, s'avançant si réso- 
lument h la rencontre de la vie, nous font partager 
leur confiance dans l'avenir. Et si notre sourire à 
la vue d'unejeune fille est toujours empreint d'at- 
tendrissement y il est franchement gai à l'aspect 
d'un petit garçon. Juste présage des deux desti- 
nées! 

Mais aussi , lorsque la sympathie s'affaiblit en- 
core , et que le besoin d'indépendance s'est aug- 
menté, les difficultés de l'éducation que j'ai signa- 
lées sont bien plus grandes. On s'y prend, il est 
vrai , toujours trop tard pour attacher le sentiment 
religieux du devoir à l'accomplissement de la vo- 
lonté paternelle. Quand la docilité n'est encore 
l'effet ni de là réflexion ni des habitudes , l'âge de 
sept à huit ans amène une crise que bien des pa- 
rens n'ont pas le courage de traverser, et ils se 
déchargent de lours soins sous les directeurs des 
collèges. C'est ce dont je vais essayer de les dé- 
tourner, en cherchant à leur persuader que si les 
circonstances le permettent, ils peuvent prolonger 
pour leurs fils la vie de famille jusqu'à l'âge de dix 
ou douze ans, sans porter préjudice aux avantages 
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d'aiUeui!9 certains qu'aura plu§ tard réducatipo 

pu>)Hqu^. 

Prolonger la vie de famille ^i que de choses dnns 
ces simples mots ! La prolonger jusqu'au temps où 
l'enfant en goûte avec vivacité les plaisirs % «t Q» 
il n'en connaît point d'autres ; que d« »Puvç»îrS| 
que d'affections, que d'images ^ la fpîs douce? fit 
fevorables à la moralité ne se forment; pas daui 
ces années que je réclame en fevepr du toit p9r 
i^n^l ! Ceci ne regarde point les heureux pays o(| 
les habitudes domestiques ne se rompent pas pg^r 
quelques heures passées au collège ; m^iis dans. Ief| 
autres quel courage ne faut-il pas pour le séparer 
de fils encore inconnus auj^quels.on reste iucqnnu 
soi-même , pour renoncer à se former sur leur 
caractère des aperçus, d'abord sans dQ^te vaçiUaud 
et fugitifs , mais qui^ devenant de jour en jour 
plus clairs et plus fermes , fondent i^jà les projets 
sur une expérience personnelle. Pe quel bonheur 

d'ailleurs ne serait-ce pas priver son en&At| 

Quelle obscure nuit ne se répandrait pas popr lui 
sur tous les rapports de famille! aucune amitié 
.capable de durer ne viendrait reuforçer les liens 
delansiture! Il n'y â plus vraiment 4^ itères e^ 
de sceurs, quand les traces du temp^ ou l'on a 
partagé les mêmes plaisirs, les mêmes chfigrips^ 
s'enfoncent trop profondément dans Içs nuageç 
de Vcnfance.^ Et ces diverses p?|rtiçularités ^piit sq 
conipose l'idée de famille, ce qqi en fait im cer- 
tain tout et n^^ P^^ V^^ autre ;^ ces traits gui I^ 
caractérisent à la manière d'un individu , le logis, 
la maison de campagne j^ la position ^e fortune » 
les relations d'amitié ou de ypisîpage , Içs plans 
pour l'avenir, toutes ces choses auxquelles on ne 
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prend pas d'intérêt à sept au; ^ seraient h jamais 
ignorées d^ un fils! Il ne viendrait du moins à les 
connaître! qu'à Fâge pii tout le çouys (Je se» pe»»-- 
sées serait déjà dirigé ailleurs ! 

Mais là s'est pas ençQre resséntiel; et ce q'est 
p99 sqrtoiit l'irréparable. J^a considération vrai» 
me^t importâptCi c'est (jue l'éducation du ccpur est 
cqmme nulle dans les collèges ; c'est que poiir 
4o|iner à nos enfaqs une religion à la fois vivante 
et éclairée , nous ne dçvons nous en fier qu'à nou« 
seuls. LfCS seiitipiens r^ligieqx ^ si jaciles à exciter 
durant ]ç premier âge, laissent toujours, il est 
vr^ii des dispositions heureuseis dans le çœnr; 
iQais de telles in^pressiops ne sont pas moin^ une 
yapeur qi|ç le yep, -de la vie peut emporter. V^ 
culte religieux continué jusqu'à di? QU douze ans 
laisse upe empreinte bien autrement profonde; et 
ce qui iiitére§se pluj particulièrement la mère, à 
qui il appartient de célébrer ce culte avec ses en- 
^ns, c'est que sa dquce image y restera toujours 
associée (}ans lepr souvenir, c'est que les mettes 
Sfentimens qui feront leur sûreté etjeur consola- 
tion les plus cer^ipes s'uuiropt indissolublement 
ayep l'amour filial. 

L'éducation privée étant en général la plus 'ra- 
pide des deux dans sa marche , des maîtres ou des 
parens instruits peuvent aisément tenir les enfans 
au nivçau de l'enseignement des collèges. Parfois, 
à la véfité, ceux-ci mis à l'épreuve ne se trouvent 
pq^ assez fenpes sur les principes , et ils manquent 
ninsi les premiers prix. Mais quelques efforts de 
plus les remettent bientôt au pair, et ce petit échec 
I leur vanité est souvent une leçon salutaire. 

Purent la période de dix à quatorze ans , dont 
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nous allons nous occuper, lin jeune garçon bien 
constitué fait ordinairement de grands progrès 
dans ses études. Peut-être a-t-il plus d'en-train , 
plus de vigueur qpa'on ne lui en verra quelques 
années' plus tard. Non encore obsédé par les rêves 
de Tadolescence, exempt du trouble intérieur qui 
en obscurcira les^ beaux jours, l'élève a ordinaire- 
ment la tête claire , son esprit est net , positif^ 
très-capable de s'emparer d'un objet donné. Ses 
vues , il est vrai , ne isont pas bien étendues ; son 
succès à lui-même est ce -qui l'occupé ; jouissant 
de la force intellectuelle qu'il a acquise plutôt 
qu'il ne cherche la vérité, il s'approprie les con- 
naissances plus qu'il ne les juge, et il n'a guère le 
pressentiment d'une perfection supérieure à celle 
du modèle qu'il a sous les yeux. Pourvu qu'on ne 
lui dise rien que de juste, les lacunes le frappent 
peu , et comme il ne cherche pas encore à former 
entre les idées ces liens dont quelques-uns nous 
échappent toujours, il ne sent pas l'incomplet des 
opinions et des systèmes. Rien n'annonce encore 
en lui le mipuvement qui changera bientôt son 
existence morale, qui reculera de toutes parts les 
bornes de son être, et lui fera éprouver des émo- 
tions inconnues dans' les arts, dans la poésie et 
jusque dans le domaine sacré de la* religion. L'in- 
fini ne lui est encore révélé ni dans l'univers ni en 
lui-même. Etranger à cet élan qui porte sans 
cesse les désirs au-delà de la carrière qui leur est 
tracée , il n'aspire qu'à la liberté et croit toujours 
que le bonheur en sera la suite naturelle. Il ne sait 
pas qu'il s'ouvrira bientôt dans son ame un vide 
immense^ un vide, cause de malaise, d^inquiétude, 
parfois d'égaremens , mais qui / rendant l'homme 
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incapable de se contenter de rien sur la terre , 
fait pourtant sa dignité et sa gloire , et le dé- 
signe d'avance comme Thabitant d^un monde 
meilleur. 

Néanmoins /ce qui manque en grandeur morale 
au jeune garçon , le rend peut-être d'autant plus 
propre à remplir sa destination présente^ je veux 
dire à se rendre maître de l'instruction qu'il doit 
acquérir. Ce n'est donc pas sous le rapport de î'in- 
telligen^ce qu'il y a rien^ reprocher à sa disposition 
dû moment ; mais relativement à %t% relations avec 
les autres , il s'élève contre lui beaucoup de plain- 
tes. Aussi y la saison de la vie oii il est entré , saisoa 
communément appelée Vage de V écolier ^ est* elle 
assez mal renommée. 

On comprendra sans doute aisément que je ne 
vais point parler ici d'enfans élevés comme ils de- 
vraient l'être^ Je parlerai des enfans qu'on n'a pas 
préservés de la contagion des défauts assez ordi- 
naires à leur âge, Qu^arrive-t-il le plus souvent? 
c'est qu'après s'être soumis quelque temps à l'or- 
dre, ils s'en ennuient. Le cours régulier des choses 
ramène trop d'uniformité , et ne fournit pas 
d'exercice suffisant à tout ce qui a besoin d'essor 
dans de jeunes âmes. Connaissant déjà très-bien ce 
que la règle exige d'eux , ils savent aussi jusqu'à 
quel point ils peuvent l'enfreindre sans inconvé- 
nient , du moins avec un inconvénient si léger , 
qu'en courir la chance n'est qu^un attrait de plus. 
Alors ils font à l'ordre la petite guerre , et il se ma- 
nifeste en eux un esprit d'opposition qui désole 
les instituteurs de mille manières. 

Quand une disposition est assez générale pour 
avoir de tout temps excité l'attention, la cause s'en 
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trouve^ satis aUcun doute ^ ou^dans fôrdiré Social 
bu dans la constitution des individus, ici l^bn et 
l'kutrê se rëUnièseUt. Lès gjfàuds enîàûé ié senteûi 
en dehors de. l'organisation sociale , ils eu suppor- 
tent les gènes sans avoir le droit de lès imposer. 
Placés au degré inférieur de la hiérarchie des pou- 
iroirs^ comment s'étonner que la kUbôrdiiiàtiôii 
leur Soit à charge? De plus, lé développement dé 
leur esprit commence & contraster avec IMiisîgnî- 
fiance de leur existence j leà éxpérîeiicès dé la vie 
humaine qu'ils voudraient tenter, he éé prëêéii- 
tent ni assez nombreuses ni assez détisiv^â. PôUS-^ 
iés par cette insatiable curiosité i|u'ils ont de toiit 
temps éprouvée, ils veulent Voir ce quHl ad vieil- 
dra de toute nouvelle situation; leâ •chômes, les 
animaulK , les personnes , tout doit être mis h^rs 
de sa place pour donner lieu à des évëhemetis , et 
ne pas priver le hasard de éôn juste rôle. De même 
qu'à cinq ans ils avaient brisé leurs joùjôUx pbur 
en voir les ressorts intérieurs , plus tard Ils s'àmu- 
Sent à mettre à nu les ressorte du çoëur humain ^ 
en renversant les formes convenues. 

Telle est l'explication de ce penchant àrésjpîè- 
gleriè si justement rejproché aUx écoliers. Le plai- 
sir que hôus trouvons ^ la comédie , celui de voir 
tout à coup dans des situations ridicules , de gravée 
personnages qui marchaient tranquillemèilt de 
leur pas accoutumé, ils se le donnent en réalité , 
mais alors ce divertissement devient très-blâmable. 
Les jeunes gens en s'y livrant apprennent à braver 
la peine qu'ils causent , à tirer vanité du pouvoir 
qu'ils ont de blesser, et sous lé voile de la gaîté , 
de funeste$ penchans se développent. Ce goût, 
pour jouer de mauvais tours, peut souvent se 



pttAàh^et hH^^mi dans ra(!okàcen£ë;:àu8ài lâ 
mâiicë du page é^t- elle aiissl Jbieil passée en prd- 
Véthé que respièglerié de rëcdlifef . 

Pourtant , îl faut en convenir, ce sont presque 
toUjourè deft défouts , des travers du m'oins qm lèé 
en&ns attaquent. Là gravité étudiée y la morgue 
pédâttteàque^ leé prétentions, raffeciation, rim*- 
pOMajiee eseei$dive attachée à dés bagatelles , voit& 
éé qrflU déjotlertt , ee quMte eoairariérit 5 ce qu'il* 
vexent impitoyablement. Soye* franc , nàtnrel , 
ayez des manières ouvertes et cprdiales ^ jamais 
voué n^durez à votié plaindre d'eUï. Même dans ce 
qui pourrait leur déplaire , ils respectent le motif 
da devoir. La voix de là conscience leur impose 
psirfônt 6u ih la reconnaissent clairement. VMtt* 
leur comme & des êtres senëéà^ ils le seront ; eomme 
il des étreS capàbleë de moralité, ils le devien-^ 
dront ; maiâtte vous prévalez pas orgueilleusement 
de la supériorité de l'âge. 

Tous les défauts communs aui grands enfims^ 
Ilnstlbordinâtiôn^le penchant au dénigrement, 
S la raillerie, le goût pour jouer de malins tours, 
tiennent I diverses causes. Celle qui agit peut-être 
16 plus constamment est due à la position désagréa- 
ble àè$ jeunes gens dans la société, et h Tobligation 
où ils sont de se soumettre auf volontés de pet^ 
sonnages plus âgés auxquels ils ne se croient pas 
inférieurs pour rintellîgence. Les difficultés pro- 
venant d'une position pareille ont été écartées avec 
succès dans certains instituts particuliers , tels 
qu'était autrefois celui du chev. Paulet , et tels 
qu'il en existe quelques-uns encore^ Quand on 
forme artificiellement une petite société d'enfans 
où tout le mécanisme de la grande société est 
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imité ^ et dont les ressorts sont mus par les eu* 
fens mêmes ) leur activité est employée, leur or- 
gueil flatté , et ils ont moins de points de contact 
avec les adultes. Même dans l'éducation . privée, 
un père q^i associe son fils à ses intérêts, à ses 
plans divers , qui lui donne autant que possible 
dans l'administration un rôle actif, fsàt oublier à. 
celui-ci qu'il n'a pour les décisions qu'une. voix 
consultative; il empêche ainsi de se former dès 
déJPauts qui souvent n'ont pour cause qu'un mé- 
contentement d'amour-propre. ^ 

Un état de désorganisation intérieure chez les 
jeunes gens, est encore un résultat fréquent de 
l'inaction de certaines forces que l'éducation or- 
dinaire exerce trop peu. C'est ainsi que l'abus de 
l'application sédentaire produit tour à tour un 
besoin désordonné de mouvement et un engour- 
dissement physique et moral qui peut-être est plus 
funeste encore. Toujours ces diverses formes qxxe 
peut reyêtir le même mal , sont une preuve de 
souffrance chez l'élève, ou, du moins, d'absente 
de bonheur. Pour embellir ou pour ranimer ^on 
existence , il s'offre d'abord à la pensée un moyen 
qui parait charmant, c'est l'emploi des récréations, 
c'est le plaisir; mais que d'attention ne faut-il pas 
pour que l'effet en soit constamment salutaire ! 
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CHAPITRE II. 

ftiC&iATIOHS DIS JIUVBS OAAÇOHS. 

Plaiain da pays natal I toos axeltti P4« 
notion* dn patriote, TOOf loiftitat àfUkm 
la rie tt aifronter U mort. 
^ KooiAt. 

. L'instituteur qui vise le plus constamment au 
perfectionnement moral et religieux de ses élèves, 
celui qui met ce but avant tous les autres, ne perd 
pas, pour cela, leur plaisir de vue. Il ne saurait 
cesser de s'en occuper, il ne le saurait comme ob- 
servateur , et il ne le peut pas non plus en sa qua- 
lité d'être sensible. Son instinct le porte à les ren- 
dre heureux comme celui des en£ans à être heureux 
eux-mêmes. 

Nous avons désiré qu'on rejetât avec dédain la 
pensée de proposer le plaisir aux enfiins comme 
but unique de leurs actions. Nous avons blâmé 
qu'on ne leur apprit à considérer le devoir que 
comme la manière de rendre le plaisir durable et 
certain. Cette opinion , selon nous , fausse en élle^ 
même, nuisible à tout sentiment dévoué et reli* 
gieux, nous a paru ensuite la moins propre à ob- 
tenir des jeiines gens les sacrifices qu'on exige 
d'eux. Pourtant quelle puissance que l'attrait du 
plaisir ! De quelle admiration n'est-on pas saisi à 
l'idée de ce mobile immense , de l'emploi infini- 
ment varié que le sage ordonnateur en a fait I On 
y voit une force qui agit toujours, qui se manifeste 

II. aft 
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encore , lorsqu'une plus noble impulsion Ta sur- 
montée^ et dont les effets sont encore sensibles^ 
quand elle a cédé. Où trouver ailleurs un principe 
de vie si universel? on ne saurait l'anéantir même 
par la pensée^ et nous ne concevrions pas mieux 
le monde hioràl sans son àctiôii , qiie le monde 
physique f^m V^ctiQU di; La pesanteur. L'une et 
l'ftfttre sont dM fionditions tellement essentielles 
de Tordre établi ^ qu'il faut leur rendre hommage 
comme à l'ordre même^ et^ cependant^ on a sans 
cesse à en combattre les effets. 

Personne ne peut douter qu tm élëtaaëiit àl ihii- 
veree!, si constant dans son exercice^ si iâdlspèm- 
sabl^ à l'existence même , ne doive aussi enitet 
comme élément bécessaire dans l'éducation. L^etr 
cè6 peut en être nuisible ) mais regarder son in-^ 
fluence d*un œil jaloux^ è'êst jeter du blâme sur h 
citation i La loi bienfaisante du plaisir qui régit les 
èréatures infêrielires > gouverne aussi le petit ea^ 
faut ^ et nous montre la voie pour le diri^r ; wm$ 
c'est néanmoins l'apparitioir graduelle d'un autre 
principe qui donne peu à peu à Tbonfune sa véri^ 
table èupériorité. Alors s'établit une lutte difiîcHe^ 
dottteme^ entre deux élémèna non incompatibles^ 
Muvént même alliés ensemble naturellement^ mais 
parfois aussi o{^o8é9 l'un h l'autre dans ce monde 
d'épreuve et de combat. Faire prévaloir la loi dtt 
dt^voér^ t^éèt èfmBtty comme dit KantV laf^ré- 
piMidérttnce à la nature humaine sur la nature aëi-^ 
malè : telle êfst la tâche de l'éducation , telle eât 
éellè de Famé à travers toute la vie. 

Ou je me trompe , ou ces considératièms d^<A 
véét nous placer dans le juste point de ywi. €*e9t 
ai pM le plài^ en Itii^inèmé ^ est mà»vois; 
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fn'oa peut gt&énkiûem le dédarcr ptètM salu^ 
Àûre. Ce q«i mit è l'ètrè Inonil^ e^esl Fimportuiee 
60teD»tt)k ^u'on y attacbe^ e'wt lé rôle Mriêiii 
qu'il vtBnH àjooer danalt penséd^ c/est rhabltnâe 
d'ajouter eu sa faveur la force db là Tolontë à celle 
de Pinatiiict. U y a quelque chose d'avide et d'ë- 
giAMe dous h reoherche préméditée des jouissant 
ees; màîa les ob^eu qui les procurent aTec inno-- 
eenee font^ pour la plepari, quelque bien. Ik 
développent^ ils étendent l'existence^ ils parlent à 
Vimàgination ^ ils exercent l'intelligence^ ils ne sî'a-^ 
dressent pas cntiereiHait à k cupidité des sens, 
i^cueilkns'^ en conséquence ^ le plaisir y appelcxis- 
le même ^ mais tâchons qu'il se glisse impercepti- 
blement ^'il est possibk^ et qu'il reste caché dansi 
ks bienkits de la eréation. 

On ne prend que trop souvent la route opposée. 
Loin de voiler k plaisir^ en k feit servir de pré- 
texte. C'est lui qu'on met toujours en a vant^ même 
quand il n'y est paa. Son nom est en tète de tous 
les chapitres. Plaisirs de l'étude ^ plaisirs de la sa* 
gesse y i^akirs de k bien&isance , même toutes 
sortes de mauvais plaisirs > de satiskctions de va-<- 
tiité^ de sensualités peu imjpor te^ pourvu qu'on ar^ 
rive au h^^ du moment. Mais quel but mérite 
d^étre atteint pmt de telles voies ? 

Le résultat naturdi de eef te conduite sim les en» 
kns^ c'est qu'il s'établit en eux une idée ferme ^ 
inébrankble ^ que k plaisir est tout , qu'on n'ose 
préposer à personne un but différent , et qu'on 
peut encore moina s'en proposer un autre à soi^ 
nièrae avec qui l'on est dé bonne foi; A cette idée 
qui se fortifie toùjoura avec l'âge ^ se joint bientôt 
k-pertuanoD qu'oie ne peut se fier qu'à soi poiir 
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k certitude desjoaiasances. Des êtres devenus tou*- 
jours plus clairvoyans , découvrent les leurres à 
distance^ et dédaignent l'avenir qu'on leur fait va- 
loir. Ils sauront bien se faire un sort à leur guise^ 
une fois venue la liberté. 

Ajoutez à cela que l'esprit tendu sur l'idée tou- 
jours présente du plaisir, n'a plus son libre exer- 
cice. Rien ne nuit au progrès de l'intelligence 
comme la préoccupation' d'un regret pour tel amu* 
sèment qu'on a perdu, ou comme la persuasion 
que telle crccupation est ennuyeuse. L'habitude de 
tout juger par l'impression, du moment prend ra- 
cine, et si les grands devoirs gardent leur valeur^ 
un égoïsme de détail se répand sur la vie entière. 
Les jeunes gens ont toujours à leurs ordres mille 
répugnances. Ils objectent à toute proposition. Peu 
capables de ces petits actes de dévouement qui fout 
la douceur des relations sociales, ils sont impolis, 
maussades^ dépourvus de grâce, manière d'être qui 
offre une indication peu certaine sans doute , mais 
pourtant une indication fâcheuse de l'état du cœur. 

Comment s'y prendre? dira-t on. Peut-on nier 
que le plaisir ne soit à tout moment recherché 
pour lui-même sans autre dessein que d'en jouir? 
N'est-ce pas une affectation ridicule que de pré- 
tendre n'y voir qu'un moyen de perfectionne- 
ment? Je l'accorde. Loin de nous tout ce qui 
s'écarte de la vérité. Admettons le plaisir sitôt 
qu'il n'est pas nuisible,, mais ne le promettons pas 
continuellement. Donnons-en plus et parlons-en 
moins. Pour n'être pas expressément énoncée^ 
l'idée n'en sera pas moins renfermée dans celle 
des diverses récréations. Nous jugerons chaque 
divertissement à part , d'après sa nature , et noua 
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le mettrons en expérience s'il est innocent ; maïs 
avant d'en permettre la répétition , nous observe- 
rons la disposition dans laquelle il a laissé l'ame. Ces 
deux examens y entrepris avant et après l'épreuve 
javec l'élève^ lui montreront que le plaisir n'est 
pas l'objet essentiel ^ £t que l'état moral d'un être 
immortel est la considération vraiment importante. 

Après avoir autant qu'il se peut dépossédé le 
plaisir de son rang suprême^ voyons-le daiïs une 
place subordonnée^ examinons ses effets lorsqu'il 
garde l'incognito^ ou lorsqu'il arrive sans être 
annoncé à cette fête de la jeunesse à laquelle il est 
si doux de le voir assister. Alors nous le jugerons 
souvent d'une manière fevorable. 

Chez un enfant assez heureusement organisé 
pour que ses impressions soient nettes et vives ^ le 
plaisir sous ses formes les plus simples est sans 
doute celui qui vaut le mieux. Transformé en 
bonheur habituel, il se confond avec la vie même, 
avec le charme des affections tendres, avec les 
mille joies indéfinissables qui font vibrer dans le 
premier âge les cordes si mobiles du cœur. Mais 
peut-être on voudrait quelque chose de plus. Ou 
voudrait que dans certains momens un sentiment 
plus prononcé, plus distinct de sa joie , amassât 
pour l'enfant un trésor de riaiis souvenirs. Pour 
cet effet il suffirait souvent de ne pas prétendre 
tout régler, de laisser arriver les incidens heureux 
qu'amène une liberté légitime. Dans tout ce que 
nous excitons il reste un mobile en arrière ; le 
sentiment de la libre détermination manque tou- 
jours ; et pourtant il est bon , il est très-bon que 
l'élève prenne parfois un grand élan , que le dé- 
ploiement de ses forces soit complet , et surtout 
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qci'il Mit Tolontaive. Le oomMe de l'ait n'eBl doae 
pas d'éviter tout hasard^ mais c/eat ea éeaitaiil 
laa chances trop .dangereuses^ de laisser quelque 
plaee à ce même hasard ^ grand eopipensateur des 
calculs mal £sits^ et aoavent réparateur de boé 
fautes. 

Les enfans ont besoin d'essor ; ils oht besoni 
de temps |i autre que leur sang circule avec ut re- 
doublement de vivacité. U^ut que des événement 
inattendus provoquent des résolutions soudaines. 
Voyez ce qu'est pour eux Paotivité non préittér 
ditée ^ quel puissant appel à leur énergie n^eét pas 
un plaisir imprévu. Un cerf-volant s'abat dans le 
pré voisin ; que d'émotion parmi les enfans à cette 
nouvelle! que de rougeur sur les jeunes fronts! 
quelles courtes ! quelle ardeur I il semMe qu'utt 
v^t impétueux emporte ces feuilles légères . Comme 
on franchit les fossés^ les palissades i de combien 
de ressources n'a-t-on pas l'idée pour prendre 
possession de ce bienfait du sort ! Puis tout-è-eou^ 
le zèle fait place à l'adresse; on soulève avec pré- 
caution cet objet fragile y et l'indigiiatioû la plus 
vive éclate contre IMtourdi qui le manie avec trop 
de rudesse. Bientôt le cerf- volant est apporté en 
triomphe; moment de fierté, d^vresse, dfc vive 
gaité; mais l'ardeur sérieuse qui avait précédé était 
l'eilfet d'une'^plus forte impulsion de l'ame. 
' Le plaisir vivement éprouvé, nous en convien- 
drons^ ne parait pas dans ses effets immédiats^ 
favorables à l'éducation, surtout aux études; 'A 
distrait de Tidée du devoir, il nuit a l'application ; 
l'activité qu'il met en jeu n'est pas aiséinent goo-r 
vernée ; on ne sait trop que faire de la multitude 
de désirs qu'il suscite chez les, enfans; et lorsqu'il 



s^e8t prolongé^' il £aiit recommencer tout de neu-* 
veau Tœuvre difficile de les soumettre à la règle. 
Ne dotlb-^n pas craindre eneore d'exciter en eux 
un besoin de variété , d'émotionp nouvelles , qui 
répande de l'insipidité sur le cours accoutumé de 
la vie? Ces considérations ne sont pas sans valent 
s'il s'agit de divertissemens recherchés et extraor^^ 
dinaires. Aussi ceux-là peut*étre ne doivent é^e 
accordés que par exception et dans des eircoU'^ 
staqces particulières. 

Si le bonheur habituel règne vraiment dans nos 
bmiUes> ne changeons rieq. Quand nps rafianê 
sei|t gais^ animés^ bien en train ^ tout va sans 
douté |e mieux du monde. Mais combien souvent 
une seerète langueur né se glisse-t-elle pas dans U 
vie la mieux ordonnée? Il est d'ailleurs. un défaut 
iréquent^ peut-ètits le plus invincible^ le plus nui-*- 
Mble à tout progrès^ l'indctenoe^ Tepadriey au«- 
<piel il pe peut que des émotions agréables et un 
peu vives soient un moyen de remédier. Du moin^ 
il n'en est guère d'autre qui soit effioaos , car c^est 
ici que se reeoniiaissent surtout les bornes de notre 
pouvoir. 

L'^ergie de l'existence morale parait un don 
immédiat du €réateur et Teffet d'une organisatioA 
particiriîère ; l'éducation a bien plus de puissance 
pour inodérer l'élan que pour l'excite)^. Ou peut 
éire aux enfans , de même qu'auic hommes : Ré« 
gle2 vos dé^irf^ restez mâttres de vous*mémes^ 
considérez les conséquences de vos actions; on ms 
peut guère leur dire : Vivez plus fort, que les ofe^ 
jets de vos désirs vous enflamment davantage, 
piréléree un noble exercice de vos forées au repos. 
•OkH^cuft MAt qm'il tif^ pfis eûiendu quand ^pro^ 
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pose des jouissances dont on n'a pas besoin en 

édiange de la tranquillité qu'on apprécie. 

Il est des stimulans dif férens selon les esprits et 
les &ges; mais il paraît qu'un des ressorts destinés 
à exciter le mouvement dans de jeunes ames^ c'est 
le plaisir. Si la dissipation d'esprit qu'il amène 
nous contrarie^ il n'en tend pas moins à guérir 
l'engourdissement y et parfois à ranimer ainsi la 
vie morale. La douleur ne produit rien de pareil ; 
ce moyen de régénérer l'homme échoue le plus 
souvent devant la jeunesse ; sous le nom de puni- 
tion elle peut avoir pour l'éducation une utilité 
passagère^ mais le chagrin prolongé n'améliore pas 
les enfiins; il les rend égoïstes^ moroses; il les 
paralyse. La joie ^ au éontraire^ dilate leur ame; 
elle les rend aimans , communicatifiB ^ généreux ; 
c'est une sève qui circule jusque dans les der- 
nières ramifications de l'organisation physique et 
morale. Et sans doute la Providaiice, qui em- 
ploie quand il faut des moyens moins doux pour 
nous corriger^ n'a pas prodigué dans le premier 
âge le plaisir^ sans avoir un but plus élevé que la 
jouissance. Ce sera donc comme un stimulant sou- 
vent nécessaire que nous considérerons le plaisir. 
Gomme tel il sera distribué avec une judicieuse 
économie^ d'abord pour rester toujours stimulant^ 
puis pour rester toujours plaisir; car qui ne 
Mt combien il perd aisément $es bons effets et son 
caractère? Trop enivrant ou trop prolongé ^ il 
produit précisément le contraire de ce qu'on dé- 
àre, il amollit. 

Ce qu'on doit surtout éviter^ c'est la durée d'un 
état d'étourdissement et de vertige dans lequel 
certains divertissemens plcmgent les enfims. 
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ceux des grandes personnes^ les bals» les concerts^ 
les spectacles^ sont en général mauvais pour eux. 
Dans de telles occasions l'heure avancée^ la foule, 
la chaleur^ les illuminations , la musique > multi- 
plient pour eux des sensations à la fois fortes et 
vacillantes qui ne leur valent absolument rien. 
Aussi Iç lendemain^ leur affaissement^ leur regard 
vague ^ leur inaptitude* à l'application^ montrent 
qu'on les a tirés de l'état sain et naturel de Ten- 
fiince. Et je ne parle pas de la vanité^ des impres- 
sions anticipées^ des passions même d'un autre 
âge qui se développent alors. Si Ton accorde de 
tels plaisirs 9 que ce soit du moins avec une ex- 
trême sobriété y et uniquement dans le but que 
l'inconvénient parfois très réel de l'interdiction ne 
surpasse pas celui de la chose même. 

En revanche^ les jeux en plein air , les courses , 
le ballon^ la paume^ la natation^ l'équitation si c'est 
possible^ voilà les divertissemens naturels des jeu- 
nes garçons. Mais ces exercices rentrent tellement 
dans le régime quotidien d'une éducation forti- 
fiante , qu'ils n'impriment pas aux esprits un nou- 
veau cours. Quelques jours de suite consacrés à 
une diversion plus complète sont parfois l'occasion 
d'un autre genre d'élan. 

n est utile pour l'instituteur de faire naître des 
situations qui donnent lieu à des observations 
nouvelles^ et il l'est pour les élèves de savoir 
rompre leurs vieilles habitudes à point nommé^ 
en secouant le joug des besoins artificiels qiue notre 
civilisation enfante. Rien ne répond mieux à ce 
double but que de courts voyages ^ surtout ces 
voyages pédestres et aventureux où l'on n'a pas 
pourvu à toutes choses d'avance. Aucun projet^ 
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aucune Keomfieaae n'agit tusM iotîmmemt mv l't-« 
YfifigiBatioa deseo&na* L'idée eatgarée qoM^ ie 
font de leurs forcei^ d«K menFeiUcs ^'ils désou- 
vriront, du pinéoieux bntia qu'ils recueilleroBt^ le» 
enflamment du plus beau «èie; les ppéparati£i seni 
déjà un enchantement. Puis vient l'expérienoe a vee 
sas suites diverses , avec son cortège de joies inee^r 
përéeSy de dasappoiiitemens snbitp, de yanité tQur 
à tour blessa ou satisfaite^ d'abattement et pav^ 
fois de gaité dans les revers ; tout y es^^ tout est 
épreuve de la vie^ tout est ipstruction pour l'élève 
et l'instituteur* Les qualités bonnes et raaiivf is«| ] 
l'égoïsme ou FobUgeance^ la résignation on V'ma* 
patience y tout le dbévoile , tx>at prend eokilear y el 
le caractère se prcinonee» 

Quand on a le bonbeor d'avoir pour amis des 
pères de famille édairés et vigilans^ eWeneore 
pour nous une cho^ litîle que de leur confier ûoê 
fils sans précepteur^ sans appui extérlenr d^anenne 
sorte> durent quelques jours çonaaittrés «if pif iw. 
Comme dans toutee les familles il y e des ol^ets 
négligés et des objets tmus (» grande im|iDrUiBe«> 
l'aveuglement de quelques parens sur c^rlaînB 
pomts e^t compensé par la clairvoyance desuutm% 
et tous les défauts sont apeirçus. Il sor(; dn là pour 
nous des vérités souvent désagréables, mais des 
vérités ; et ne doit^on pas tes ancneiiiir tontes? 

De plbs^ nous ne connaîtrons jamais nos enliMis 
si nous ne trouvons pas moyen de savoir comment 
ils sont jugés par leurs camarades « lamaië^ dans la 
société de gens raisonnables , > ils ne «e montrent 
eiactement ce qu'ils sont. Trop int^essés h iloùs 
désarmer^ à nous plaire^ ils ont, juaque dfilii le 
lo|uil4e désir d'êti«e bien sages> qnelqiie chose qv 



ÈpfffpdlM 4e l'âiffi^oCatiMt. C'est dam les rapports 
iféffàliti qi)e là franchise se développe ; etle jaillit 
pnrioif ru(letetMuvage; mais enfin elle est de bon 
aloi. Pitts iâMpeé eux-mêmes et ^us librement apt 
prëdëS) les enfens nous apparaissent aous un jour 
nouveau. Souvent ^instituteur aie chagrin de voir 
que tel élève intelligent €« docile^ son favori ft 
l'heure des leçons y manque de fermeté, de fran-* 
thise^ des <pialités généreuses qui marquent les 
ruqgs parmi les égiiux. Il voit que la capacité pour 
l'étiide n'est pos le tout^ et il juge ses élèves comme 
hocpmes futurs^ non comme écoliers de l'année. 

Les nombreuses réunions d'enfiins au moment 
des jeujt sont un des avantages les plus certains de 
i'édimition publique. C'est aussi celui qu'on a le 
moins «oniesté à noire collège de Genève^ établis- 
amamt câiA)re atitrefols^ et auquel divers perlée* 
tloniiemens préparés par des hommes habiles renr 
dront^ il faut l'espérer^ son ancienne réputation. 
Au moins on n'en bannira pas ces amusemens dont 
fùmk si vi^emettt la îeunasse^ et dont le souvenir 
sourit encore à l'Age avancé. Le local nommé la 
cotir du collège^ cette enceinte où tout un peuple 
d'ènibns se livre à des jeux animés^ turbulens sans 
49Ht^p IPW que Jeur syccessiou périodique depuis 
4iP(S |îfK4^ M^d pre^que respectables par leur an^ 
/Af^nmtéy cette «aceîlite est une école où la vie hu-* 
maine s'apprend. Lk s'acquiert à la fois de l'élan 
et de rcxpériençe, la force qui réprime et celle qui 
porte en avant. C'est là qu'il se fait justice des tra- 
vtrSj) des prétentions ei^agérées. C'est là que la pré- 
émioenca n'est obtenue que par un ensemble de 
quaKtét qui seront toujours les vrais élémens de 
la supériorité parmi les hommes. 
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A l'inflaence de ces plaisirs ae jointe pour notre 
beau pap, celle des fêtes annuelles^ qui sont^ si 
Ton peut le dire/une éducation patriotique pour le 
peuple entier. D'abord vient la majestueuse solen- 
nité dans laquelle le nombreux cortège des écoliers^ 
les régens de chaque classe à la téte^ se rend dans 
le temple au son de la musique. Là^ le corps entier 
des magistrats et des professeurs de l'académie^ 
rangés au fond de l'église^ domine un vaste demi- 
cercle d'en&ns, et le chef temporaire de la répu- 
blique, tout en couronnant les travaux heureux, 
parait bénir aussi la jeunesse entière et invoquer 
pour elle le secours du ciel * . Â cette solennité se 
rattachent plus tard des fêtes champêtres, jours 
fortunés où le vainqueur se concilie la faveur de 
ses rivaux en leur préparant mille plaisirs. Un 
énorme chariot de forme rustique , mais décoré 
pour l'occasion, va prendre les enfiins à la porte 



1 Cette fête , il fout l'aTouery contribne à exciter chez les 
écoliers la vive émulation que j'ai blâmée, et peat»étre trou- 
yera-t-on que je me contredis lorsque j'en parle faTorable- 
ment. Mais il y a bien autre chose dans cette institution qu'une 
distribution de prix» C'est d'abord la fête des promotions, 
c'est-à-dire la célébration d'un nouveau degré d'avancement 
dans l'instruction d'une génération entière ; c'est ensuite l'oc- 
casion d'un compte rendu aox magistrats et à tout le peuple, 
non<-seulement de l'état de l'éducation, mais des progrès 
scientifiques et industriels qui ont signalé le cours de l'année. 
Enfin c'est un hommage offert à la religion et aux lumières 
dans un petit pays dont la religion et les lumières sont la vie 
et la force. Un peu de mal nous fera*t-il oublier le bien? N'y 
a-t-il pas du mélange en toutes choses , et les convictions plus 
austères de l'âge mùr derront^elles effacer en nous les douces 
impressions de la jeunesse ? 
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de la yille; les plus petite Font bientôt rempli^ les 
grands suivent à pied^ et de toute part éclate la 
joie. Arrives à leur destination^ cette fourmilière 
d'enfans se lance dans la prairie. îà, en &ce de 
notre lac d'azur et des Alpes resplendissantes dont 
les cimes de neige sont bientôt rougies par le so- 
leil du soir, se trouvent réunis les parens^les amis^ v 
les soeurs des élèves. Des mate de cocagne^ des 
carrousels^ des escarpolettes^ amusent les plus jeu- 
nes^ tandis que des jeux de barres y des luttes de 
course et d'adresse occupent les aînés ^ et partout 
se remportent des prix assortis au goût de chaque 
. âge. Un goûter abondant, puis un feu d'artifice^ 
couronnent la fête. Enfin, lorsque la nuit a inter- 
rompu les jeux, hélas ! lorsqu'il faut que tout fi- 
nisse , les chante qui retentissent encore au loin 
dans le chariot qui s'en va, montrent que le tré* 
sor de joie n'est pas épuisé, et qu'il restera un long 
souvenir de cette journée. 

Si l'on ajoute à l'effet de ces plaisirs ceux qu'a- 
mènent des anniversaires chers au peuple, les 
vieilles chansons nationales qu'on y répète, les fêtes 
navales ou militaires qui , sans être destinées aux 
enfans, les animent tous et font battre leur cœur 
d'amour poyr la patrie , ou comprendra que Ge- 
nève est toute leur vie aimée d'eux comme léserait 
un ami, que rien n'en peut affaiblir l'image dis- 
tincte et vive, et que, si on la nomme à bon droit 
le paradis de la jeunesse , il n'en est point d'autre 
sur cette terre pour ses citoyens. 

Qu'on me pardonne ces détails; dans un ou- 
vrage où je me plains du manque de faite , il me 
faut du moins relever ceux que j'observe. J'ignore 
jusqu'à quel point ce grand essor de la jeunesse 
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eât pwtiottlier k notr^ papj j^e (Mi# fd'U ^fn^Mi^ 
etleaavaiuagesi à 6e qu'il im MoiSl^i te pèmwil 
les incQovéïims. Aiwi hqd moIqh^ Ai ^ iMtt tor^ 
mes des savaw qui y oat participé eamw» kii 
yutres^ mais aiasi se jEbriae lui r#ce «(^^e^ ftardra# 
entreprenante sans témërité^ propre^ pwci^fiif 
le monde entier avec une boi^na elmace deiiiiiafaf 
à l'entrainement des mauTais ^tômpks^ praprd 
sui'toul à traiter d'intérêts réels aiFecftous les^hoaa-* 
mes , sans ks tromper et sans se laissetf tr<im|mr 
par eux. C'est ainsi que se préparent les nomlMTeo» 
essaims que jette à chaque instant boire p«tàte ra^ 
che^ une ruche qui ne peut minottrrîr i^renfermei^ . 
la population qu'elle voit nslitre^ mais ^uî deane 
à l'enfance une éducation forte^ aux vidUjarda.iui 
asile plein dedouceutf, aux ahsena enfin uti centte 
d'espérances qui les rallie^ et qui^ s'il ne leui* tîefli 
pas ]a promesse trop incertaine du hônbeury leur 
réserve au moins des consolations mfiaiUibka« 

Dans tous les pays , les nombrena enfecis ^e 
rassemble l'éducation pubtique sont lialMrdti»«« 
ment^ dans leurs jeux^ égaux entre eux et ré^iMi" 
cains , ce qui développe en eux HA sentimeiit de 
liberté et de foi*ee qu'on acquiert ibeins soy^linl 
sous le toit paternel. £n revanche^ l'éducation 
yri\ée peut trouver qnelque cempensation à ote 
avantages j dans des amuseineiis toiif^urii phis 
choisis^ plus £aits pour exercer l'esprit à nMwre 
que s'approche l'adolesii^enee. 

Des fêtes de famille 9 la célébration d'heureu» 
anniversaires , amènent à leur suite et le déploie- 
ment de tous les talens et des diverses inventioma 
d'une imaginaticdot riattle^ D^alanlernas magiques^ 
des ombres cbûnoises dfivi les JAUnes gens^ aidé» 
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dé leiirft soBort^ colorie»^ le» verres ou désoup^nt 
le^figoreà) des mariaoBeMea dont les uns con~ 
itff ili«c»t Id théâtre et les antres {abriqu^ni Uê ac- 
teurs) de# provëi'bea, des pièoes de circonstaïuse 
0u hi inoîdeas de la vie domestique sont tantôt 
il^rle(kiu€iâent travestis^ tantôt reproduits d'une 
wauière intéressante; parfois des représentations 
dransatiqueaplus relevée9 ) Toilà autant d'occasions 
où éclate une pure joie, où la surprise des parens^ 
leur enchantement^ leur attendrissement imraan« 
q«able^ resserrent encore d'intimes liens ^ aug- 
mentent de toutes parts le désir de se plaire^ et 
Ka£fertniasent la sagesse dans lésâmes ouvertes aux 
plus dottoee impressions. 
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CHAPITiVil III. 

« 

«•v9iDits4tioir$ 9à9i ii'teiriiâviPii publiai bt L'iotnoATioa 

L*obéi8Sànce à la toi soamet la volonté sans 
rafi&iblir, taudis que robéissance k l*hoiuiiie 
1« bIèsM oa réaerie^ 

Eti MiibrfLâsaAt dans nos observations les quatre 
aimées qui précèdent l'adolescence^ nous avons 
de beaucoup dépassé le moment où la question 
qui va nous occuper se décide ordinaitement dans 
les familles. Mais cette infraction à l'Ghrdre des 
temps était utile à notre desseta. Il fsUait avoir 
ttacé Tesquisse du oaraétère^ de la situation dans 
!• vie^ des go&ta > des plaisirs tsèfloe des grands en- 
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îans, pour que le choix que nous feroos entre Vé* 
ducation publique et privée, parut motivé à leur 
égard. À pnésent noua noua reporterons un peu en 
arrière pour noua associer à la délibération des pa-* 
rens. Une fois Fâge de dix ou douze ans arrivé^ il 
but convenir que les pères^ déjà décidés en fiiveur 
de l'éducation publique , ne peuvent plus différer 
de se séparer de leur fils , et que ceux mêmes qui 
n'avaient pas cru un tel sacrifice nécessaire sont 
souvent réduits à s'y résigner. 

Triste sacrifice en effet ^ particulièrement pour 
les mères^ triste surtout quand la séparation est 
complète et qu^il fiant perdre entièrement de vue 
ces enfans suivis avec tant de soin I Gomment li- 
vrer au rude vent de la vie ces tendres rejetons si 
heureusement conservés ? comment laisser altérer 
cet extérieur aimable , ces manières polies qu'on 
a eu tant de peine à former 7 pourquoi surtout ex- 
poser leurs mœurs jusque là si pures? les priver de 
ce culte domestique y source abondante de sagesse 
et de sympathie universelle ? Pourquoi? parce que 
souvent il le faut ^ parce que la première éducation 
n'a d'ordinaire été ni assez religieuse ni assez 
ferme 9 et que ses principaux ressorts ont cessé d'a- 
gir; les parensont communiqué aux enbns leurs 
défauts sous d'autres formes; ils ont été tour à tour 
faibles et rudes ^ et comme ils n'ont pas su faire 
de la r^le une loi sacrée ^ ils ont été obligés d'in* 
terposer à tout moment leur autorité qui dès lors 
s'est vite usée. Le caractère viril ^ en se dévelop- 
pant chez les jeilnes garçons , les a fait répugner 
à la dépendance personnelle^ tandis qu'ils se fus- 
sent aisément plies à l'observation de l'ordre étar 
bit. Bientôt la nature temporaire du gouverne- 
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ment paternel commençant à ^e faire sentir départ 
et d'autre ^ on nese donne plu8 la peine §e rien ar- 
ranger^ tout languit ^ tout se relâche., tout v# au 
jour le. jour, et les abus s'introduisent en foule. 
L'arrêt par lequel un père envoie son fils au col- 
lège est le dernier acte d'un empire que la lassi*- 
tude lui fait abdiquer, et il se trouve heureux de. 
pouvoir le justifier par àe$ raisounemens sans, 
nombre. 

Quand on examine la question indépendamâient 
de l'expérience,' on reconnaît qa'il est de pui'ssans 
motifs ' pofiF se décider en faveur de l'éducation 
publique. Si l'on veutj^ en. effet, comparer im- 
partialement les deux éducations , ce sont les plus 
hauts degrés de perfection qu'il faut mettre en • 
parallèle dans chacune. Mars quand un père par-^ ' 
viendrait^ déterminer quel est le meilleur des in-* 
stituts existans, jamais il ne pourrait affirmer que 
le mode, d'éducation privée qu'il emploiera sera 
le plus parfait de tous. S'agit-il d'un établissement 
public? toutes les informations sont possibles. Le 
caractère et les lumières des chefs^, les progrès 
plus ou moins i^apides des élèves, le jugement 
qu^on a porté d'eux à la sortie de rinstitut , tout 
se sait avec uq certain degré d'exactitude. Enfin, 
Ton rassemble bien des données qui manquent 
complètement dans l'autre cas. 

n est certain que nous sommes dans une obscu- 
rité profonde sur le. résultat de l'éducation que 
nos fils recevront ch^z nous. Le père se chargerait 
delà lui donner lui-même qu'il n'en serait pas 
plus éclairé. Qui peut d'avance se connaître comme 
instituteur ? Qui peut dire quels sont ses, talens, sa 
patience, sa fermeté , s«.pénétràtion> son adresse ? 
II. a5 
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car il &ut de tout tela «ucceasivement. Qoi j^^ 
se promettre d'être assez sévère s'il veut être aimé, 
et assez aimé s'il veut être sévère? Commeiit m 
pas craindre d'user l'effet de la voix pateri|$Ue 
dans les cent mille chicanes de l'enseignement, et 
d'en compromettre l'autorité pour Içs grande chrr 
jets ? Cette difficulté^ qui a mille fois été f urmoiir 
tée avec succès, est encore une de /cél^ qui 
effraient le plus lés parens. 

On peut donner des pré(>epteurs « ejt c'ef|;]^ ^ne 
grande ressource. Sans doute, des précepteur^ , {| 
en est d'excellens ; mais où les trou Ver? Toutflf Iff 
qualités qu'on pourrait désirer dans unrami> dafi^ 
un frère , dans un associé à la plus délicate et ]à 
plus importante des entreprises^ il faut les sup- 
poser chez ceux auxquels on ose confier 9e$ G\$^ 
néann^oins c'est presque toujours aveuglément 
qu'on est obligé de les prendre. 

Comment n'y ,a-t-il pas des homm^ qui fe 
vouent exclusivement à l'état de précepteur ? Com- 
ment n'a-t-on presque jamais à choisir qu'entre 
ceux qui ont d'autres destinations et peux qui les 
ont toutes manquées ? Le métier de former de^ 
âmes et des esprits ne Aiériterait-il pas un appren- 
tissage ? Que n'exîste-t-il des écoles normalei^ ou 
une réputation bien établie de moralité et de 
science chez les chefs donnerait l'espoir de fefrpur 
ver les mêmes qualités chez leurs disciples. Qe pa- 
reils établissemens subviendraient auxbesoius d'une 
multitude de familles, et ouvriraient à desjennef 
gens sans fortune une carrière honorable dans le 
monde entier^ puisque les instituteurs des payf 
très civilisés seraient recherchés danç tous |es autr^. 

En supposant un henreux choix; le ii^eilleQjr i][|x- 



^ 



Klitatqqr vi» peut jai^gi# qi^e rewptsfcysr le père, et 
les xnâi^ éîfBculiés s'offrirout à )qî. Avjec un 
pouvoir f^ contesté, il rencontrera au^ réter7 
nel obstacle à l'instructiota , à savoir Fimpossibili- 
té de fyife coinprea4re aux enfans la oiëcessité de 
certaines études. Cet obstacle, l'éducalion publi- 
qpfi nV point à le surmonter. Aucun écolier ne 
trouve étrange, dans u& collège, que ^on goût ne 
soit jamais consulté; l'eisen^ple donné par la masse 
est u^e telle autorité, qu'il ne suppose pas qu'on 
pût enseigner autre chose que ce qu'on enseigne. 
Pes exercices qui devraient lui paraître arbitrai- 
f^ement choisis , luisemblent toujours nécessaires. 
Ainsi , on a vu un élève du collège très-intelligent 
mpntr^ une véritable surprise en apprenant qu'il 
y avait dans le monde de grands garçons qui ne 
savaient pas décliner mensa (la table): 

Dans réducation privée , au contraire^ tout est 
misons ce^e en question. La répugnance qu'é- 
pfpuve toujours un enfant pour l'dssujétissement 
pre^ la forme d'une antipathie pour telle étude , 
pour celle surtout qui exige le plus d'application ; 
et s'il p^ut s'appuyer de Texemple d'autres en£ans 
à qui l'on d'imposé pas le même travail, il trouve 
son instituteur tellement tyrannique et capricieux 
que celui-ci finit par douter déses droits. De là une 
versatilité continuelle dans lés méthodes et dans 
les objets d'enseignement. 

Une çûtre difficulté résuhe encore de l'absence 
de points de comparaison pour faire connaître à 
l'élève ce qu'on est en droit d'attendre de lui. 
Dans une éducation jsoli taire on ne saurait s'empê- 
cheir de tout juger moralement; c'est naturel sans 
dout^et c'est louable; mais de là vient pourtant 
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que rinstruction reste fiiible etfuperficielle. Quand 
un enfant auquel on a donné à exécuter une tâche 
qui n'est pas Traîment au-dessus de ses forces^ pa- 
rait s'être appliqué en y travaillant^ qu'il a été 
fidèle à ne pas se laisser distraire^ comment pren- 
dre sur soi de le gronder^ lors mêmie que Son ou- 
vrage est pitoy^able? Sa volonté a été évidemment 
bonne^ mais non vigoureuse^ mais non dé nature à 
enlever les difficultés. Il croit a voir £Giit tout ce qu'il 
a pu ^ il ne l'a pas fait : comment lui persuader 
qu'il se trompe? 

Faute d'une mesure plus certaine pour juger del 
la volonté , le succès est pour nous un indice de sa 
force ,^ et il faut que laconnaissance du succès d'au- 
trui fasse tacitement comprendre à Tenfent qu'au 
moyen d'un peu plus d'efforts il aurait pu réussir 
lui-même. Nous serions injustes en le punissant 
et nous ne pourrions nousy résoudre ; mais, au col- 
lège , l'expérience supplée à la faiblesse de nos le- 
çons. Ce grand maître lui apprendra deux choses: 
l'une que le résultat seul compte dans un monde 
où nul ne s'informe des intentions; l'autre, que 
lorsque le résultat est nul , c'est le plus souvent 
parce que l'intention a été faible. 

Aucun de ces inconvéniens , je le sais , n^est iné- 
vitable. La raison, la moralité^ la science, lesta- 
leiîs , n'ont point ici-bas de berceau fixe. Partout 
on les voit qui prospèrent, comme partout on les 
voit languir. Il ne s'agit que d'évaluer des chances. 
Ce n'est pasii^ême sous le rapport de l'instruction 
que la prééminence de l'éducation publique est le 
plus marquée. Relativement au raffermissement 
du caractère , au développement des vertus mâles 
et de l'énergie, elle l'emporte plus décidément. 
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L'éducation domestiqua prolongée jusqu'à Tâge 
de dix ou douze ans nous a paru offrir, entre autres 
avantages, celui de resserrer les liens de&mille; 
on peut former chez les jeunes garçons ces habi- 
tudes d'égards et de politesse qui sont pour ainsi 
dire la civilisation de Tindividu, et donnent déjà 
de la dignité à celui qui les a contractées. Mais 
passé cet âge, il£aut conyenirquePélète y échap- 
pera difficilement à la mollesse. Dans un paisible 
ménage^ il n'y a aucune .énergie à déployer. Tous 
les feiblessont [^otégés, nul n'a besoin de se dé- 
fendre lui-même ou de défendre d'autres que lui : 
condition fort heureuse sans dotitè ^ mais où la 
force d'ame ne s'acquiert pas. 

Le coura|;e matériel pourrait s'acquérir encore. 
La gymnastique , d'autres exercices corporels, 'ac- 
coutument à braver les dangers physiques. Mais 
le courage moral, mais cette qualité si rare et si 
précieuse qui consiste dans le pouvoir de résister 
aux caresses, aux flatteries ou à la violence des au- 
tres, où le prendrait-on lorsque la résistance est un 
tort presque vis-à-vis de tout le monde? l^elle 
est pourtant la situation de TenÊint élevé sous le 
toit paternel; il n'y est sur un pied d'égalité avec 
personne; des différences d'âge ou de condition 
le séparent dç tous les êtres avec qui il vit.- On lui 
dit de céder aux petits parce qu'ils sont petits, aux 
grands parce qu'il leur doit delà déférence. Com- 
ment alors se ferait-il une idée nette de la justice. 
Au collège il n'en est pas ainsi: là l'égalité est 
complète ; là le jeune homme apprend à connaître 
ses droits comme ceux des autres. Aucun de ses 
camarades n'étant pour lui un objet de respect ou 
de générosité particulière , il s'accoutume à résis- 



358 l'éducatiojm PA0GRESS1V£. 

ter aux «oilicitations comme aim menaces ^ quand 
il croit avoir l'équité pour lui. 

Quelquefois/ il est vrai ^ les menaces ne êoUt 
pas sans effet , la colère s'exprime autrement qcre 
par des plaintes on par des larmes ; niais dans cer- 
taines limités il n'y a peut^tre pas là d'încânfvé- 
nient ; l'âge qui précède l'adolescence est presque 
le seul où l'enfant puisse /sans trop de risques^ se' 
faire une juste réputation de courage psôtài àeê 
pareils , puisqn'alors il affronte dès dangers réëk 
à ses yeux , et néanmoins peu gravesen eûx-mémes. 
Plus tard , les jeunes gens rentreront dans la poK- 
tesse y dans les égards ; les querelles auraient ëëg 
conséquences trop sérieuses. 

'D'ailleurs, à cet âge, il est temp^ que Félève 
coiAmence à vivre d'une vie d'homme. Il est temps 
qu'il fasse partie de cette société sans mélange de 
femmes , qui après s'être réunie dans Tes cd&éges ; 
est destinée à gouverner ce monde-ci. Dans f édu- 
cation privée, Içs hommes étant le plus souvent 
hors dé la maison pour leurs affaires , les femmes 
s'y trouvent en majorité. L'élève qui passe avec 
elles ses heures oisives s'associe à leurs occupa- 
tions, à leurs intérêts; les très-petits de^oiti âe 
société ou de parenté tiennent trop de place dans 
ses pensées. En un mot, il s'effémine un peu. 

Le vrai secret de maintenir la santé dtt corps et 
de l'ame, consiste en général à mener de frofit uit 
système de ménagement et un système d'aguerrîsse- 
ment , en faisant prévaloir à propos l'un ou l'au- 
tre. Durant la première enfance, les ménageiMns 
doivent dominer ; rien de trop doux et de trop 
pur ne saurait entourer l'âge tendre, mais com- 
ment ne pas sentir ensuite h nécessité dé fortifier? 
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Sàtis doute, il faut toujours user de précautions,, 
toujours interroger, examiner^ tandis qu'on en a 
le droit encore. Mais souvent la plus grande des 
imprudences est de ne soumettre à aucune épreuve 
Tètre auquel la vie humaine pourra bien ne pas 
les épargner. 

Ainsi , dans l'éducation publique., l'on acquiert 
surtout l'esprit de conduite. Fart de se mettre en 
équilibre avec ses pareils, de connaître jusqu'à 
quel point 11 faut leut imposer par sa fermeté ou 
^ëii faire aimer par sa complaisance, et l'on ap- 
pf'end à les servir sans se rendre leur esclave. L'é- 
féve (](uî a vu de près le jeu des passions chez d'aû- 
ites énfans , est moihs dupe et moins soupçonneux, 
fndins imprudent et moins égoïste, moins scanda- 
lisé des mauvais exemples et plus capable d'y résis- 
ter ; dès-lors il mardierà d'un pas plus sûr dans 
sa carrière. Il saura mieux aussi agir sur ïes autres ; 
éclairé par l'expérience, il connaît ce qui produit 
ou non de Feffet sur eux. 

On croirait d'abord que ce^ formes originales 
qW Caractérisent fortement un individu devraient 
mieux se développer dans le genre d'éducation oii 
Ton peut cultiver à son gré les dispositions parti- 
culières. I^ourtant il n'en est pas ainsi. Il se peut 
que les êtres élevés à part soient plus différens 
entre eux quant au fond intimé, que ne le sont les 
éïéves de l'instruction publique , mais il n'y paraît 
]f)às au dehors. Embarrassés pour trouver l'accord 
avec leurs pareils, ne sachant pas bien ce qu'on 
peut hasarder ou ce qu'il faut taire^, éprouvant 
qùè lé' besoin d'harmonie avec les autres surpasse 
febesoinr d'en être applaudi, le bon sens, s'ils en 
ont, tes fdSt àllei^ afiiptus sûr, et ils se renferment 
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bien souvent dans l'enceinte des idées comma- 
nés. Semblables en cela à ces étrangers qai 
manifestent.peu leurs impressions , et noqs laissent 
ignorer ce qui les distingue , parce qu'ils se sou- 
mettent à l'isolement. Ainsi , l'élève du toit pater- 
nel a souvent moins de verve hardie que cet écolier 
qui dès son enfance a vu que ^ pour se faire écou- 
ter^ il feut mettre un certain mordant dans son 
expression et dans sa manière.^ 

En conséquence , le prédicateur, l'auteur dra- 
matique , Forateur politique ^ tous les hommes 
enfin qui s'adressent à des réunions populaires ^ 
gagnent' à former en eux-mêmes l'esprit des 
masseè , à se sentir public plus qu'individu. Peut- 
être en est-il autrement du poète contemplatif, 
du métaphysicien, du théoriste^ mais quels avan- 
tages n'ont pas ceux qui ont tour à tour recueilli 
les fruits du monde et de la solitude I 

Et pourtant l'éducation publique est loin d'user 
de tout son pouvoir. Uniquement bornée à l'in- 
struction , elle n'entreprend pas le développement 
d l'être entier, et le domaine où elle a le moins 
fait usage de ^es moyens est précisément celui où 
son influence serait la plus grande^ Qui ne connaît 
la nature expansive de ces sentimèns dont la cul- 
ture y est à peine entreprise ? Un élève ne &it 
point partager aux autres ses talens, sa capacité^ 
mais il leur communique ses affections avec une 
Rapidité qu'on peut appeler électrique. Et comme 
des instituteurs vertueux n'exciteraient jamais que 
les mouvemcns les plus salutaires , comme les bons 
sentimèns sont les seuls que les jeunes gens pro- 
clan^nt entre eux avec chaleur' et adoptent avec 
joie , tout ce que le cœur peut éprouver d'élevé et 
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de généreux s'augmenterait dans une progression 

indéfinie. 

C'est là ce qui s'est vu au quinzième siècle dans 
un institut nommé la Maison Jojreuse , cité avec 
tant d'agrément par M*"* Guîzot ; c'est encore , sans 
aller chercher d'autres exemples , ce qu'on voit de 
nos jours chez M. de Fellemberg. Un souffle de 
bienveillance, d'affection mutuelle, y parait ani- 
mer une famille immense. Les élèves plus âgés 
appellent .les plus jeunes nos enfans^ Tous en par- 
lant dudoinàine d'IIoffivill, disent nos champs^ 
nos forêts^ nos bâtimensy et ils appartiennent à 
vingt nations diverses. Des sentimens à la fois éle- 
vés et doux s'épanchent dans les chants harmonieux 
qui causent l'émotion la pliis profonde. Rien de 
tout cela ne s'efface , à ce qu'il parait. Et si l'on 
en peut juger par une expërience encore trop 
courte, les élèves de cet institut forment dans tous 
les pays une société d'amis éclairés : résultat déjà 
bien avantageux pour les habitans si souvent er- 
rans de notre terre bouleversée. 

Les effets des impressions communiquées sont 
si puissans que l'éducation publique en profite 
sans le savoir, et peut-être les sentimens dont elle 
s'inquiète peu spnt-ils la cause de %es succès plus 
que les mpuvemens de vanité qu'elle fomente. Le 
zèle excité par l'exemple dans les collèges , est sou- 
vent un dérivé tardif de cette sympathie instinc- 
tive qui a été la source de tant de qualité^iaimables 
chez les petits en&ns. U peut y avoir une émula- 
tion toute bienveillante, tout excitée par la joie 
de marcher d^accord avec des êtres qui nous res- 
semblent. Le chant le moins mélodieux , répété en 
choeur, prend de la vie ; l'ouvrage avance avfc une 
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ardeur redoublée dads les atelteirs^ et rinèiiftci so- 
cial anime chaque travail oùâl se déploie \ ^ dé 
plus le maître sait &voriser tin tel mouvement^ 
s'il a cette gaité cordiale qufl s'unit Souvent à M 
fermeté , il sera considéré , aînié des élevés j le flé-^ 
sir d'être approuvé de lui sefa très-vif. Où à 
éprouvé en Angleterre les bons effets â'tfÉlé? ëiiftï-* 
lation désintéressée. Des prix y orit été ^topùééà 
aux maîtres dont les élèves auraient feit lé plus âé 
progrès ; et les efforts de ceux-ci ont été pléfigMirdNi 
et plus heureux que s'ils avaient aspiré 1 Uûè ré- 
compense personnelle. 

Si donc l'éducation publique connstièsait mietii 
ses ressources ^ si elle mettait en |eu avec plus dé 
force, ce goût de bieù feire , ce désir de progrès 
qui est aussi naturel que celui de l'emporter strr 
des rivaux^ elle obtiendrait, je croîs ^ lès méniès 
résultats pour l'instruction, et quelle différence 
pour l'état de l'ame ! 

Mais pour agir sur Famé, il fout en £ttré vibréi^ 
les cordes sensibles; il faut , même chèi Yèiifmt j 
s'adresser à l'être intérieur^ à cet être qui vit et 
grandit en lui, et qui chaque jour se perfeciionrfé 
oB se dépravé. Et comment Téducation publi<^ué 
le formera-t-cUe, sans s'aideir de la rèHgîoin? 
Quelle voix plus pénétrante emploiera-t-elle, sî ja- 
mais elle veut s'adresser au cœur? Et je iie parle 
point ici de k religion régulièrement eiposée, lA 
difCéremoe de» cultes y celle même éés opinioMs 



^ Une remarque semblable se trouve consignée dans l'es- 
timable Journal d'éducation publié par ta Sôdété d'utilké 
plri^li^e du csâitoii et Vafad^(Jà3lèt ttlkti^é^ioikidi.) 
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dans certains .cultes ^peuvent faire exclure de Fin* 
struction donnée à tous , renseignement des dog- 
mes chrétiens. Mais la religion universelle^ mais 
ces vérités primitives et sacrées qui sont au fond 
de tous les cultes • au fond même de tou.9 les cœurs 
empreints du sceau de Inhumanité, ne seront-elles 
pas répandues, infuses^ si Ton peut le dire, dans 
la totalité de rinstruction? Mille allusions , mille 
ap^lsà Fidée d'att-Dféa infiniment saint , d'une 
providence , dé f îmm'or taKté de Tame , d'une ré- 
tribution future , n'y seront-ils pas entendus ? ne 
viendrcmt-ils pas vivifier l'éducation, lui impri- 
iher utt caractère de sainteté ? l'élément céleste n'y 
éiWreriBi-t-î! nulle part ? tout y sera-t-il extrait de 
là terre? Et les profondes persuasions, seule espé-' 
rance dé ces derniers moments dont l'enfance, 
hëlas! est souvent exposé à connaître aussi les an- 
goisses , on né lés exprimerait pas, on ne lés sup- 
poserait pas ^ni cesse ! Une désastreuse coalition 
entre Fim piété el l'intolérance priverait désormais 
la race humaine du plus bel héritage que lui ait 
laissé le passé , de ces hantes consolations que les 
pa^ns eui-ménaed ont connues^ Faisons des vœux 
pouf qu'il n'en soît pas ainsi. Qu'une instruction 
donnée séparément aux enfans des différens cultes 
chrétiens, supplée à ce qtii. manque en influence 
morale , en pouvoir régénérateur à la f'eligion na- 
turelle ; msds ^fàe Xovté les enfans en entendent 
p^oclamfér les angttôtes vérités ; que les hommes 
éeiftirés qiri dirigent dans chaque pays ^éducation 
nartionale, s'(k;cordent à cultiver les sentimeris les 
pitH^ëlevésfet les plus intimes qui puissent unir, 
d'otti boirt de la terre à l'mitre ^ foutes ks créa- 
tares d'tfn même Dieu. 
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CHAPITRE IV. 

ATA9TAOX8 Dl X«'l9tTEUCTI01l CLASSIQUE BUEAITT LA PiElODB QUI 

pKàcÈDz l'adolescence. 

Le genre homain tomberait bien Ims"^ la 
-jeaneue n*éUit plus admise dans le temple 
;eafane et msjestnens dn patriotisme antique* 

Bjlcbtsr. 



L'iiiatruction dans le premier âge mous a paru 
avoir deux principaux objets. L^instituteur veut 
accoutumer les enfana à Fexercice de l'attention 
ainsi qu'à l'observation de la règle exacte , et ii 
leur donne avec régularité quelques courtes leçons^ 
il cherche ensuite à intéresser leur esprit à un cer-^ 
tain ensemble d'idées^ et il leur communique 
occasionellement diverses ccMutaiMaBQes à leur 
portée. * . 

MaU quelle que soit la forme de/ l'enseigner' 
ment , la constitution de cet âge exige qu^on 
ne fixe pas trop .long-temps l'attention sur le 
même objet ; la variété des occupations semble 
être le vœu de la nature. L'exercice de l'esprit , 
comme celui du corps , p^it être fréquent, je di- 
rais presque continuel , pourvu que des efforts 
même légers ne soient pas fong-temps dirigea dans 
le même sens j voilà ce que des expéiriences bien 
faites ont mis hors de, doute. Â Genève les éqoles 
de très-petits enfans > ainsi que les écoles lancasté- 
riennes dans lesquelles; ils passent ensuite, ont 
montré que jusqu^à l'âge de dix à onze ans , les 
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élèves avaient fait autant de progrès dans des étu- 
des variées , que leurs contemporains du collège 
en avaient fait dans une étude unique. 

La diversité des objets d'enseignement est donc 
décidément avantageuse au premier âge) mais en 
sera-t-il de même pour Tâge suivant ? C'est là une 
question douteuse^ un sujet qui donne. lieu à de 
sérieuses réflexions. Celles tjue je vais présenter 
sont peut-être susceptibles de s'appliquer à Tédu- 
cation publique ^ et pourtant ;^ dois me hâter de 
dire que je n'ai aucunement en vue l'organisation 
des collèges nationaux ' . Quand il s'agit de donner 
une même instruction à des enfeins de destinations 
absolument différentes^ il y a trop d'intérêts à 
concilier^ trop de considérations financières^ in- 
dustrielles ^ politiques même, à combiner, pour 



1 J*ai d'autant moins de rcrgret d'avoir laissé de c6té ce sujet 
qu'il vient d'être traité avec beaucoup d.e- distinction par ^ 
^ M. Naville. Sans entrer dans aucun détail sur son ouvrage 
dt V éducation publique qui a paru lorsque le mien était, 
achevé y je dirai que les légers dlssentimens qu'on peut obser- 
ver entre cet auteur et moi, sont dus surtout à la dififérence 
des points de vue. Il m'importe encore plus d'assurer que je 
ne crois pas m'étre écarté des principes publiés par mon père 
M. de Saussure. Dans un temps où l'instruction élémentaire se 
réduisait à l'enseignement des langues mortes , M. de Saussure 
a pu désirer qu'on donnât aux enfans quelque connaissance 
du monde physique , mais jamjsds il n'a voulu bannir les 
études classiques du collège , et il eu a fait la base de l'in- 
struction dans sa famille. A présent qu'on déprécie de toutes 
parts ces belles études , j'ai cherché a en £iire sentir Futilité, 
mais après avoir recommandé l'observation de la nature comme 
le meilleur moyen de développer l'intelligence dans le premier 
âge. 



que ye jpuÎMe entamer uqe paiieill^ di^;rà|i^9^^ .#Ç 
cherche uniiyuenient ici quelle pft Yif}»U:xïction 
la plus propre à développer autant qjae pojssible 
l'esprit humain^ duranjt les ^erniè^es a^ée3 de 
l'enfence. Et certes cette question est hifi^ a^sez 
vaste pour que j'aie plutôt a m'excuse^ 4^ 1? JM^' 
ter que de ne pas la compliquer de p^ijudi^i^ 
autres. 

Comparons ensemble l'^^pnt ^ dei|x âgpi fs^ 
prenons-les à une grande distance pour quç }^ 
différences soient plus marquéeç^ A huit nn^^ 1'^* 
£ant ffe sou|;e qu'à s'acquitter de la tacjbje (îa jp^; 
il veut san« doute satisfaire json i^tre^ c;;^ ^^^i f4r 
pond pour lui à ui^e idée de devoir et )j|^ jp^ ^ 
une idée de gloire^ d'ailleurs , dans J'étude cctfninç 
dans le reste , il ne cherche que l'ampsenoient* 
Quand tout est neuf pour lui , quand on lui donne 
la fleur de toutes choses , il trouve du plaisir à 
l'instruction ; mais survient-il quelque difficulté, 
une bévue qu'il commet déplak-idie au maître ? 
' il est rebuté. Alors on trouve heureux qu'un iJyPUT 
vel objet vienne lui rendre une disposition meil- 
leure. Néanmoins dans chaque étude il 9 &ijt m 
pas^ et quand le l^nd^main il en £ait un autre, a 
la Icuigue il ae trouve avoir avancé. 

Une fois l'adolescence venue ^ il s^est opéré une 
révolution chez Félève : plus d'ardeur à la fois et 
plus de solidité ne lui permettent pas dç ^ coo? 
tenter d'un amusement é^ivole. Sa mabilitîxaéine 
a diminué, et il lui faut un certain temps pour se 
mettre au coqrant de chaque suite d'idées j mais 
quand son^lan est pris, il avance avec rapidité, 
avec constance. Alors un double intérêt est excité 
en lui^ celui de la chose même qu^il étudie et cç^ 



lilj d^ )!^girf luUsiiemeat de fon esprit. J^e$ végipoM 
tpcopjiues^'ouTrent à bu vue^ il veut lç« coaqiiérir 
ppr 8es effpi^O. Plus il réussit à s'en emparer, plos 
il jçpppuvç, plus ^ se promet 4e jouissanciisj^ou- 
Yélles ^ et il entrevoit dans le lointain cpe ses pro- 
g^rès auront pour ^ui des conséquences heureuses. 
]^i^ f oit qu'il diercbe I9 vérité d'une manière 
4ésia^ffi^ée; foit qu'i) aspire h son propre succès . 
c'est pour, lui um importunité que de se sentir 
dérQu^l{|nsx:^se. Quai^d on c][iange à tout mo- 
ment 1^ directioa de se» pensées ; on en ralentit ]p 
n^pUFemeat , et oa lui C9use une perte 4^ forces. 

Pdns |a période in^ef médiaire entre |'en&nce et 
l'adolescence dont nous no^s occupons > il faut 
saps doute prévenir avec grand soin la fetigue; 
xnais si Ton s'adressait toujours à ce qui reste d'en- 
Èpcedans fe caractère, on nuirait à la formation 
d'une disposition bien plus désirpble. Ainsi, en va- 
riant sans cesse les leçons, on pourra quelque temps 
se flatter d'amuser l'élève^ mais,comme on ne saurait 
toujours lui présenter la science du plus beau ç(>ié, 
son zèle d'ordinaire ne se soutient guère. La peine 
qu'il se donne est même d'autant^ moindre dans 
chaque genre, qu'il espère trouver plus de faci|ifé 
dans d'autres genres, et H se dégoûte de tout suc- 
cessivement» nefrpidi pour ce qu'il n'a fait qu'ef- 
fleurer , tou|^ curiosité étant éteinte, il arrive, in- 
capable de prendfP aucun goût d'étude, à l'âge 
dangereux où un goût innocent serait le plus heu- 
reux des préservatif , si l'on avait tenu quelque 
pccupation intéressante en réserve. 

Quand on s'attache sérieusement à développer 
les facultés^ on sent que l'état de simple compré- 
h$l);(ipn ^ï^f lequel ^'esprit rçste passif, tandis 
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ou'on dëroalcr devant lai trop d'idées diverses ^ est 
bien au dessous de Tétai plus animé > plus voisin 
de l'activité où le &it entrer la dominatioa d*une 
seule idée. Pourquoi les fenunes mettent-elles d'or- 
dinaire si peu d'intérêt à l'augmentation de leurs 
connaissances ? pourquoi les idées générales leur 
paraissent-elles si insipides quand rien ne s'y rap- 
porte à leurs sentimens personnels ? c'est que leur 
instruction a été tout incohérente ^ toute décou- 
sue } on les a promenées sans cessé d'un objet à un 
autre ^ et leur imagination ne s'est prise à rien. 

Aux approches de l'adolescence il importe douc^ 
à ce qui semble , de séparer l'instruction en gran- 
des masses , en groupes de connaissances bien dis- 
tincts. Quand u|ie étude centrale fait régner un 
mènae système d'idées durant un espace de temps 
sufiisamment long , l'esprit se plonge dans ses 
idées ^ il s'en nourrit 9 il en prend la teinte. L'ar- 
deur du travail gagne l'élève ; on le voit préoccupé 
de son étude hors de l'heure même des leçons , et 
c'est alors vraiment qu'il avance. Les grands pro- 
grès se font par secousse^ par accès marqués. 
Aussi Loke et Lessing ont-ils dit qu'il ne fallait 
faire à la fois qu'une chose. . Une seule connais^ 
sance possédée à fond vaut mieux qu'une foule de 
notions superficielles ; un seul succès bien décidé 
donne plus de probabilité à tout autre succès 
qu'une multitude de demi-réussites. 

Néanmoins aux avantages de l'unité doivent au- 
tant que possible se joindre ceux de la diversité. 
Si l'on réussit à les allier ^ l'harmonie morale 
pourra s'établir, et l'esprit ne prendra pas unedir 
rection exclusive ou trop partielle. Exapiinons les 
conditions qu'on a le droit d'exiger de la branche 
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d'instructioA à laquelle on osera quelque temps 
confier toute l'éducation intellectuelle. 

ha. première de ces conditions sera qu'aucune 
des fecultés dé Pâme ne reste oisive; que le raison- 
nement sodt exercé , la mémoire, cultivée ; ijue le 
sentiment puisse être nourri et l'imagination laci- 
lement captivée. Il serait à désirer aussi que l'é- 
tude ofMt des dilBcultés assez graduées^ et donnât 
lieu à des exercices asseï: Variés pour s'accommo- 
der auxdispositions4e quelques années successives. 
Si de plus il se rattachait à la grande branche d'in- 
struction assez de rameaux accessoires pour qu'en 
allant toujours à son but, l'élève acquît par occa- 
sion des connaissances intéressantes, ce serait en- 
core un résultat heureux. Enfin, et ceci sera la 
condition essentielle p et je ^dirai presque vitale , 
pour la période où l'on exerée plus d'influence sur 
les habitudes de l'esprit, c'est que la direction que 
cette étude lui imprimera ne contrarie pas celle 
qu'il doft suivre à Ta venir , soit dans le reste de 
l'éducation / soit dans la conduite de la vie. 

Mais quelle étude pourrait remplir des condi- 
tions à la fois si nombreuses et si importantes ? Je 
Ta voue, je n'en vois qu'une, je ne vois que l'in- 
struction classique, comme on a coutume de la 
nommer. 

Apprécions, s'il se peut, le mérite de cette étude. 
D^abord elle a un but ostensible, un but glorieux 
aux *yeux des en£ans. Ils sentiront que l'antiquité 
avec son histoire merveilleuse leur apparaîtra 
sous ses couleurs les plus vives, à mesure qu'ils 
comprendront les langues que les anciens eux- 
mêmes parlaient. Mais ce but , bien que très-réel , 
n'est pas Iç premier pour l'instituteur. 11 veut 
II. a4 
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s'emparer du moyen , uniqde à là fois et âi?l»!tifi^ 
à l'infini^ qui lui permettra db cultirer toHS les 
dons de l'aine* Et ce moyen il le trouyera titans 
renseignement de Fart du langage; du langage^ 
représentation universelle des choses^ et pourtant 
olijet.d^une étude distincte et bien circonscrite» 

C'est en effet du langage dans le sens le pluta 
étendu qu'il s'agit ici. Apprendre à en coimattrfe 
les loiS| suivre cette iinage de la pensée dans ses in^ 
finies modifications^ c'est ube étude bien autrë-^ 
meut élevée 9 bien autrèmeiit substantielle > s'il 
peut se dire ^ que celle d'aucun idiome en partie 
lier. Mais quand cette étude èe fait sur des idionlëê 
dont le mécanisme est par&it et dont la forine est 
achevée^ l'élève s'attache à la suivre avec plus d'in- 
térêt et d'utilité. 

On oublie toujours que nous n'avons dé prise 
sur les idées' que par les mots em|ployés pbUl: les 
exprimer. La pensée invisible elle-même ^ 'H 
pourtant tout occupée du monde visible^ àèà 
se faire un ibstrùment en rapport avec elle et 
avec le monde qu'elle veut saisir. Aussi les mots 
dont elle se sert, moins matériels que les objets 
physiques qu'ils représentent et moins dénués 4e 
formes que les pures notions de l'intelligence, ap- 
partiennent à nos deux natures ; et cette ^êâMeii^ 
interinédîflirë fait que leur étude dountè ime ten- 
daiice mitoyenne ^ et en conséquence parfaitettient 
juste , à l'instruction* * 

L'intérêt qu'on {M^end aux mots n'est jamais j fl 
faut l'avouer, qu'un r^et de celui qu'avaient in- 
cité les choses. Aussi, pour le premier âge, ai*- je 
conseillé de porter le plus possible TattentipA dè^ 
enfans sur les objets qui les environnentvll faut 



vitifièr hxïts impvemom y les poùi^voir dé soave^ 
Hird et d'images nombt^uses ; il fisiut enfin que les 
mdti aknt des réalités à leur présenter : ce ne sont 
qtife des miroirs sans doute ^ mais des miroirs 
d^ués d'une merveilleuse propriétés Ils détachent^ 
ils mettent en relirfdes qualités qui restaient con-^ 
fendues a?ec l'objet^ même* Ils leur donnent une 
consistance^ une existence indépendante qu!dléS 
s'avaient point ^ et ce sont pourtant ces qudités 
qu'on étudie dans tous les objets; c'est à les dis- 
tinguer ^ à les comparer que consisté toute science* 

Un chien aperçoit les qualités des chdses tout 
comme nous ^ mais il ne les détache point de la 
choae même. C'est parce qu'il voit à son maître 
des traits qui ont une certaine forme, des cheveux 
et un teint qui ont une certaine couleur, qu''il re- 
connait^ mais il ne sélève point à la notion de 
couleur et de forme. Douez-le teut-à-coup du 
langage ^ et supposez que cherchant son niaitre il 
ait besoin d'en donner le signalement, il sera forcé 
de séparer les uns des autres les attributs qu'il 
avait jusqu'alors considérés en masse: les mots 
dont il se servira pour les désigner, auront un 
sens indépendant de^ leur application actuelle ; il 
pourra s'élever ainsi aux idées abstraites, et le 
chien deviendra homme par cela seul. 

Mais ce n^est pas le tout de se servir du langage, 
et désigner les qualités par des mots. Il ne suffît 
pas de dire d'une étoffe qu'elle est bleue, épaisse^ 
unie } d'un homme , qu'il est bon , savant , vertu- 
eux : tout le monde le fait ; mais en le faisant on 
ne s'occupe pas des mots qu'on emploie; onxon- 
tinue à avoir devant les yeux l'étoffe ou l'homme, 
et l'attribut ne se détache pas dans l'esprit. Ce qui 
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arrive chezie chien par Fimpossibilité de l'analyae, 
se reproduit à peu près ehez l'iiomme ]|pioraiit 
par le défaut d'.ezanieit. Ses pensées 9 ses seoti- 
mens s'éconlent dans le langage sans qu'il en dé- 
mêle les âémens. Il faudrait qu'il fixât son atten- 
tion sur les paroles qu'il prononce^ qu'il sut les 
isoler^ les détacher et en grossir ainsi la signifii»- 
tion. 

Que manque-«t«il ordinairement ii ceux auxquels 
on refuse le titre de gens d'esprit ? Il leur manque 
peut-être moins la qualité totale de Inintelligence 
q;ue la faculté de la détailler. Leur conduite est 
souvent très-judicieuse, mais ils ne connaissent 
pas leurs propres moti& , et ignorent par consé- 
quent ceux qui font mouvoir les autres. Ik ne 
peuvent se rendre compte de rien, et cette intii- 
pacité provient de ce qu'ils ne manient pas avec 
fiicilité Tinstrument avec lequel on divise les idées, 
on les sépare, on les classe et on parvient à les dis- 
tinguer. Or, cet instrument c'est le langage. Mais 
pour s'en servir utilement il faudrait le dépouiller 
de la rouille dont l'usage habituel tend à le recou- 
vrir. U fieiudrait que l'élève, en remployant dans 
la vie ordinaire, n'eût pas pris la coutume de s'ex- 
primer vaguement et de n^attacher aux mots au- 
cune valeur précise. 

Il n'y a de culture d'esprit dans aucun genre 
chez celui qui ne sait pas apprécier exactement les 
termes divers, en évaluer au juste la portéa, con- 
naître jusqu'à quel point leur signification est ou 
n*est pas nette pour lui. Le mode d'instruction 
qui tend à former ce genre de capacité est peut- 
être de tous le plus salutaire; mais l'étude de la 
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langue materfielte à elle seule, n'est pas très-favo- 
rable sous ce rapport. 

Il est difficile en effet d'arrè ter l'attention de 
l'élève sur chaque terme , quand il comprend la 
phrase tout à la fois. Quel intérêt trouvera*t-il à 
cette analyse ? il entend et se fait entendre sans 
cela. Il a naturellement peu dHdées, un certain 
recueil de phrases reçues lui sert pour les besoins 
de la vie commune, et la pensée et les mots font 
uhe même masse dans son esprit. Si, pour l'exer- 
cer à démêler des nuances délicates , vous l'intro- 
duisez dans une sphère d'idées plus relevées^ qu'ar- 
rive-t-il ? En lui parlant, vous lui donnez ces idées 
pour ainsi dire tout habillées ; les mots dont vous 
les avez revêtues sont excellens, qu'aurait-il be- 
soin d'en chercher d'autres ? Il ne feit donc que 
répéter vos paroles, et sa mémoire paie pour lui. 
Vous lui demanderiez des compositions, qu'il 
ne dirait jamais que ce qu'il voudrait dire, et 
quand une pensée l'embarrasserait à expiMUr , il 
la remplacerait par une autre. 

Quand on ensdgne une langue étrangère , au 
contraire, on peut imposer à l'élève l'exercice si 
utile delà rédaction. Et comme il ne comprend 
chaque phrase qu'en la traduisant intérieurement, 
c'est, par le fieiit, dans la langue maternelle qu'il 
s'attache à chercher des expressions. C'est celle-là 
qu'il étudie à travers Fautre; car qu'est-ce qu'étu* 
dier une langue , si ce n'est s'exercer à tout dire 
dans cette langue, à .pouvoir y rendre les idées 
diverses dans leurs plus exactes proportion$ ? 

De plus, par yne propriété de l'esprit assez sin^ 
gulière, l'élève s'aperçoit bientôt que les mots 
ne se correspondent pas exactement dans les deux 
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langue»; qu'iU coupent dansf les points d^^^éi^^VW 
le tissu continu de la pensée. Il se Fetouine doue 
de mille maÎDières pour exprioaer ce qu'a ^Qplu 
dire Fauteur étranger; il passe en revu^ (ouslea 
•ynonymes; il les essaie l'un après l'putrej les mom^ 
dresnuaiiçei des idé^ mêmes Ipi apparaissent ^ oq 
qu'il y a de plus fin prend un corps pour lui ; at 
il acquiert de la sagacité ^ du discernement : qu'y 
art-il de mieux ? 

Majs une étude plus jcelevée encore que ^llis d» 

la valeur des termes , c'est l'étude des lois que tona 

ces termes doivent observer dans leur jonction ; 

c'est celle enfin de la grammaire génér^iile pu de la 

syntaxe. L'artifice ingénieux au moyen 4uquel uq 

léger changement de forme ou de positipn dans 

les mot^ indique tqus les rapports de4 idée^ entra 

elles, les place dans le pass4 ou dans ravepir, e( 

marque. Içur relation avec celui qui les ^prime; 

cet artifice est si curieux qu'aucun objet d'eQ^^ 

gneatilÉj^n'est mieux. £ait pour développer l'intelli-i 

gence.^1 y a de plus une telle analogie eptre 1# 

pensée même et l'enveloppe dont elle a fait choix; 

qu'étudier le mécanisme du langage , c'est mm 

étudier les Icns de l'esprit humain; 

. Tout le" monde convient en effet qu'il fj^ut ap^ 

prendi^e aux en&ns la grammaire générale j mail 

sans doute on dira encore qu'on peut la leur enr 

seigher au moyen de Tétude de leur propre }angue| 

qu^illeur est si nécessaire de bien posséder .Oui^ sa^ 

doutj^^ en le peut ^ etl'expérience le prouve j^mais on 

rencontre alors pour l'analyse des phrases le même 

obstacle qui nuisait à la détermination dés mots. 

Tout réussit avec des mietîtres capables d'inspirer 

du zèle, mais il en est peu. Les enfans qui ont è 
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(KBur leur [»*opre in&truction sont en petit nombre. 
Les autres ont besoin d'un but plus procbaiH« 
Pour eux chaque effort doit avoir un résultat im- 
médiat, une suite heureuse ou malheureuse. Tout 
dait se résoudre en fait avec eux. Or^ une faute est 
un feit fâcheux ; une difficulté vaincue , un fait 
agréable. Mais dans la langue maternelle on - fait 
peu de fautes. If'usage est toujours là pour vous 
tirer d'embarras. Le jeu est insipide parce qu'on 
n'y perd pas et qu'on ne s'aperçoit pas qu'on y 
gagne. 

Je prendrai un exemple bien simple. On dit à 
l'élève que dans cette phrase : la porte du jardin j^ 
la dernier mot est au génitif, et que dans cette au- 
tre: sortir dû jardin , il est à l'ablatif; que lui im- 
porte? Il n^ a jamais que du jardin; le mot 
s'écrit, se prononce de même. Ileatimpossibled'y 
faire une faute; à quoi bon cette distinction ? Mais^ 
en latio, s^il s'aperçoit qu'une terminaison parti- 
culière sert à ranger les mots dans l'ordre qu'exige 
le sens, et à saisir ce seds, par cela même, il y prête 
de l'attention. Il y a une sorte de gloire à com- 
prendre Qu à composer une phrase latine, celui 
qui y parvient, sent qu'il fkit quelque chose, qu'il 
avance, tapdts que les subtilités grammaticales lui 
semblent rebutantes, oiseuses dans sa propre lan- 
gue. Il ne voit pas à quoi sert ce qu^on lui dit, et 
sUl le comprend un moment, le souvenir lui en 
éefapppe bien, vite; aucun résultat positif ne le 
fixe dans son esprit \ 



\ J'ai ¥^ un ^èv^ ifitisiligpiif étudie): CQa«|â€|^QM$ijeDf^ eb 
finir par bien entendre le cours assez difficile ^f^ llf. 4^ Cou* 
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Mais après que ces distinctions se sont pronon- 
cées dans une langue où elles produisent un effet 
réel^ l'élève en retrouve le fondement dans toutes 
les langues. Les phrases et les mots de ces phrases^ 
se classent grsunmaticalement pour lui. Certaines 
difficultés de la langue maternelle s'aplanissent 
même. Faites mettre à un enfant en latin, ce qui 
l'embarrasse en français dans l'application de la 
règle des participes, il connaîtrai bientôt si le par- 
ticipe doit se décliner* ou non. Ainsi, tandis que 
l'exercice de la composition latine ou grecque lui 
facilite l'intelligence de la grammaire, la. version 
offre au maître une occasion de soigner, UQn-seu- 
lement la régularité de son orthograjphe , mais la 
correction, mais l'élégance même de son style. 

S'il s'agissait de comparer l'utilité pratique des 
idiomes, nous conviendrions mille fois que celui 
qu'on parle tous les jours doit être possédé plus 
parfaitement que tout autre; et pourtant même 
alors nous dirions encore que les finesses gram- 
maticales mènent peu au but. Les soins donnés à 
la première enfance, les bonnes sociétés, les bon-* 
nés lectures, quelques morceaux choisis appris par 
cœur, ont bien plus d'effet. Une foi? le peu de 
science qu'exige l'orthographe étant acquis , une 
étude plus approfondie est sans résultât extérieur, 
témoin les étrangers qui savent toutes lés. règles 
et qui parlent mal. Mais c'est du langage et non 
d'une langue qu'il est question. £t s'il est vrai que 
le langfage bien étudié puisse être regardé comme 
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dillacy sans qa'il lui en soit resté ensuite la moindre trace, 
lÉndis qu'il a toajours conservé les. connaissances qu'il detait 
à la syntaxe latine. 



LIV, VII, CHAP. IV. 377 

un instrument singalièrement pro[Hre à aiguiser 
rinteïligence, il est clair que ce ne sera pas lors- 
que cet instrument aurqi été usé et émôussé par 
rhabitnde^ qu'on devra en attendre les plu^rands 
effets. 

Plusieurs des avantages que nous venons de re- 
lever se trouveraient à la vérité dans Tétude d'une 
langue vivonte^ Mais existe^t-il une langue vivante 
qui ne soit pas décidément inférieure aux langues 
mortes sous plusieurs rapports ? La seule qui, sous 
le pôiixt de vue grammatical, put, à un certain 
point, remplacer le grec et le latin^ à savoir l'alle- 
mand, ne.saurait leur être comparée pour la beau- 
té des constructions, pour la noblesse, pour l'har- 
monie, pour l'effet qu'elle produit sur de jeunes 
imaginations. 

D'ailleurs^ si nous parlons ici d'une étude .cen<- 
traie destinée à renfermer dans son enceinte tout 
ce qui contribue à cultiver l'esprit humain^ nous 
trouverons encore qu^une langue vivante ne peut 
l^uère, sans inconvénient, en être l'objet. Puisque 
la connaissance un peu approfondie de cette lan- 
gue comprend celle de la littérature qui y a trou- 
vé son expression, il arriverait qu'une teinte trop 
particulière se répandrait à la longue sur les esprits. 
Le caractère allemand, anglais ou italien se recon-- 
naîtrait dans les paroles, dans les idées mêmes des 
jeunes gens^ et sans doute aucun père ne veut pour 
ses enfans d'une nationalité étrangère. On est bien 
plus certain de donner à l'éducation des propor- 
tions justes, quand on emploie le modèle sur lequel 
se sont moulées les grandes intelligences dans tous 
les pays. L'instruction classique a été à la fois 
esprit et forme } elle a influé sur la pensée au 
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moyen de l'ezprefision. En pénétrant universelle^? 
ment avec les lumières, elle a toujours é^é la sève 
qui a développé \tê diver&^ermes du talent. 

Mais partout les méthodes ont vieilli, je l^ voue; 
partout la rouille des temps s'y est attachée. Ijq 
moyen qui permettait de développer l'ensemble 
des fecultés n'a été employé ,assez efficacement 
pour aucune, et leur croissance a langui dans toua 
les sens. L'esprit d^nalysè.ou d'învestigatioù d^uii^^ 
part, et l'imagination de rqutre, pouvaient; prendre 
plus d'activité; mais peut-être eut-il fallu mieux 
distinguer leurs deux domaii^^s. ^ • 

Ainsi, il y aurait à gagner, selon nous^ pour 
l'exercice du raisonnement, si l'élève était pncou^ 
ragé à faire plus d'usage de é^ ibrces , s'il s'attâr 
cbait davantage h démêler de lui-même la sens 
des phrases, ainsi qu'à remonter au principe de 
leur. construction. Mais tandis que le maître parle 
trop, le disciple pense trop peu. Sans doute, celuin 
ci ne remonterait d^abord qu'ajix principes les plus 
simples; mais peut-être y a-t-il excès de subtilité 
dans l'enseignement. Des esprits déliés se sont at^ 
tachés à tout expliquer, même ce qui était inexr 
plicable , même les locutigns nées du hasard ou 
de l'occasion. On croit faciliter l'Instruction quand 
on multiplie les règles , quand on en fait de qou? 
velles pour les exceptions et pour les exceptions 
des exceptions; et l'on embrouille les idées; eti^ré-* 
suite de 1^ , pour^ les jeunes gens^ un mélange 
d'incertitude et d'obscurité singulièrement propre 
à les rebuter. L'enfiint qui s'est £atmiUarisé avee 
un auteur , peut avoir le sentiment dé certaines 
délicatesses d'expression; il peut même, s'il ^ du 
talent, les reproduire quand il compose; mais }a 
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méqioîre et un |acc particulier le guident alc(r$ 
plus que àes distinctions infinies. Donnons de 
bonne fpi quelque emploi . à des facultés qu'il 
exerce ^ans notre aveu lorsqu'il ne reste pas en ar- 
rière. Des moyens ezpëditiis bien connus^ desphra- 
m «t des morceaux répëté* par cœur, des dialo- 
gues improvises , des tepréseutations dramatiques 
même, peuvent répandre de l'intérêt sur les le-> 
^ona, et &ir« jouir les en&nsdr leura connaia- 
<^Dces à peine acquises comme sHls les possédaient 
plus complèlement. 

Que les hommes habiles ^^appliquentdonc à vivi-* 
fitt*) parla même abréger cetteétude : caren rempla- 
cer les effets serait difficile assurément .Quelle autre 
y substituerait-on t Sera-ce l'histoire naturelle? 
charmante science , mais aussi étrangère que pos- 
sible au moi^de moral. Elle a pu enchanter la pre- 
mière enfiince ; mais trop légère dans sa partie 
descriptive pour of&ir long-temps à l'intelligence 
nn exercice suffisant , elle exige dans sa partie phi- 
losophique des vues trop étendues pour des esprits 
encore peu éclairés. Quel avantagé pour l'ado- 
lescent 'qui n'aura. pas été blaçé par la longue ré- 
pétition des mêmes idées , de se retrouver en so- 
ciété avec la nature, sans poqrtant se livrer à d'oi- 
seHsea rêveries qui ont souvent dû danger jpour 
luil 

£nseign^a-t-on. les sciences physiques ? mais 
ees études y pareillement bornées à la connaissance 
des corps et des forces matérielles , offrent encore 
une autre olbjection. À moins qu'on ne les prenne 
à la superficie ; il faut ^ pour y faire de vrais pro- 
grès , être versé dans les mathématiques au point 
ou oa ne l'est guère ayant quinze ans. Uordre lo- 
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gique exige que les mathématiques aient le pais. 

Ce serait donc d'abor4 Tétade du calcul qu'il hu- 

dirait dioisir dans l'âge le plus important^ comnoie 

moyen principal de développer l'intelligence. ^ 

Nous avons déjà reconnu la nécessité d'une telle 
étude , et , tout en désirait qu'on n'y consacrât 
pas trop de temps , nous avons fait d'avance er* 
ception^ pour elle seule, au principe de l'unité 
d'objet dans l'enseignement. £n donnant le con- 
seil de la faire suivre aux en&ns avec modération , 
mais avec constance, nous n'avions- pas seulement 
en vue l'utilité pratique , mats nous voulions 
frayer la voie dans l'avenir, à la connaissance de 
ces vérités mathématiques qui sont un des plus . 
beaux titres de gloire <le l'esprit humain. Daiia 
l'âge où les proportions harmonieuses des facultés 
sont déjà fixées , les sciences exactes prises à cette 
élévation, sont parfois le sceau du génie, et ne 
portent nul préjudice à l'universalité de^ dons de 
l'ame. Mais si l'étude du calcul venait à dominer 
durant l'enfence , nous trouverions qu'elle donne 
à l'instruction une base beaucoup trop étroite et 
trop exclusive. 

Relativement même à l'exercice du raisonne- 
ment , seiile feculté que cette étude tende à culti- 
ver, la direction qu'elle imprime ir l'intelligence 
n'est pas aussi salutaire qu'elle le parait. Le mo* 
dèle qu'elle offre est parfeit, mais trop rarement 
applicable. Que voyonis-nous chez ces jeunes 
gens qui ont toujours suivi le fil des déductions 
les plus exactes, qui n'ont jamais tiré que des con- 
clusions parfaitement justes de principes rigour 
reusement certains ? Ont-ils le jugement plus sûr 
que les autres dans la pratique ? Non assurément. 
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Une &ttMie analogie entre l'esprit d'examen qui 
I règne dans leurs études et celui qui doit^ présider 

\ à la eoaiduite habituelle devient pour eux une 

( cause d'erraur. Accoûgimés à chercher toujours 

l'évidence mathématique^ ils ont besoin de la 
I trouver partout et font^ peu de cas des preuves 

morales. Pourtant il n^y a que des preuves morales 
dans la vie humaine. C'est sur la confiance qu'elles 
inspirent que repose notre bonheur à tous et celui 
des mathématiciens eux-mêmes. Alors que leur 
arrive-t-il? Obligés, en leur qualité d'êtres vivans 
et d'êtres sentans , de se contenter de ces sortes de 
preuves , ils s'imaginent n'avoir été persuadés que 
^ par le seul genre de certitude qu'ils admettent. 
Et comme en mathématiques il n'y a jamais deux 
principes en opposition ; comme la vérité, de quel- 
que manière qu'on J'ait trouvée, n^estplus suscep- 
tible de controverse, ils n'écoutent aucune objec- 
tion. Marchant aveuglément dana la .route qu'ils 
ont choisie , ils n'examinent plus , ne s'informent 
plus, et de là vient qu'ils ne croient rien au point 
juste. " 

La route de l'esprit dans l'étude dès langues est 
au contraire tout-à-fait conforme à celle qu'il est 
appelé à suivre en jugeant des choses de ce monde* 
ci. Là il y a des règles à observer, mais on s'attend 
aussi à rencontrer nombre d'irrégularités , .d'ano- 
malies; il £aut hésiter sans cesse entre la règle et 
l'exception, n'avancer qu'avec précaution, avec 
discernement ; c'est ainsi que se forme ce 
tact qui nous est toujours nécessaire. Dans une 
phrase difficile en langue étrangère, le sens parait 
d'abord couvert d'un brouillard épais ; puis vknt 
uneclarté, puis une autre; un mot connu vous 
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met sur la toie^ autoor de celuMft^e gr^peni 
d'autres nlots 5 et la foi^ce dy aons emporte le ferais 
Rien ne reasemble mieux au déttroaiUement dm 
nos pensées^ c'est la marctedes découvertes peur 
l'esprit humain. 

Après nous être déclarés contre les études iaea*^ 
hérentes pour l'âge où l'on peut dqà Itf coatdoii<» 
ner, nous avons e^àyé de montrer que les sèiaic^ds 
physiques ou naturelles pffriraient trop ou trop 
peu de difficultés, et que toutes avaient > pour le 
développement général de Tin tell igéflce 5 le déaa^ 
vffntage immense d'être par ellesHnêmes étran- 
gères à la région des idées et des senlîmeaa mo» 
rauz. Durant l'intervalle oii l^eoseiguement des 
sciences morales proprement dites ^ serait décidé^ 
ment prématuré, où la raison , trop peu formée | 
trop dépourvue dé notions premières , laisserait 
tout-à-&it stériles les étudia du droit, de la lë^ 
gislation, de l'écduoniie civile et politiijue) et 
surtout de la philosophie ^ il £àut pourtant pt^ 
parer de loin l'accès à ces hautes connaissances^ 
Il faut apprendre à considérer la nature humaine 
sous des aspects nouveaux et vdtiéft^cii rieft ne 
conduit mieux à ce but que l'étude dé l'iûstiik^ 
et de la littérature anciennes. 

Des instituteurs assex éclairés pdur envisager 
l'instruction classique sous ce point de vue y 
trouveront une ressource infinie et une ressource 
entièrement dans leur^ mains; Il &ut se ie ^pte^ 
noncer ; aucune peinture véridtque de l'humanité 
ne peut toujours servir à l'éducation de l'enfanœ) 
trop de distinctions , trop de développemms aei» 
ra^t nécessaires pour' soumettre âus loisd'line 
morale élevée Itô divers jugemens qu'il fiiidHât 
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porter i MaU ici lé maître n'est oblige à ^ien juger/ 
le ibnd des idées parait être pour lui l'accessoire^ 
tandis que 4'expreisioii est J'objel principal de l'en-^ 
seignement* Il peut à voiohtë décider ou ne pas 
décider du mérite des actions ^u 'des pensées* 
INéanmoins quel homme vertueux y quel homme 
sèmsilile laisse jamais échapper une occasion de 
produire sur de jeunes esprits, une impression sa* 
luta»re? Tout ce qui peut être compris /apprécié^ 
tbut ce qui peut exciser en eux une noble indigna^ 
tion oU'un enthousiasme plus noble encore , il s'en 
empare, il le^^aisit; ilTesprime avec chaleur^ aVec 
joie; il frappe droit aii grand but de l'éducation^ 
Et que. d'occasions heureuses pour développer 
de bons sentimens l'antiquité n'of&e-t-elie pas? Â 
itiesure que.s'aplanit la difficulté du langage, l'é- 
lèyè voit revivre lès siècles jpasaés dans leur ma- 
jesté imposante. Son ame, toute neuve encore^ 
toute disposée à preadà?e l'accord, se pénètre d'iiar'- 
monie^. Quelle grandeur, quel calme dans l'esprit 
antique ! que de vie et de repos à la fois ! A l'idée 
des Caton, des Épàininondas, la volonté se re* 
trempe^ l'amour ardent de la liberté,^ de la patrii; 
naît dans le cœur< Quand l'idéal de l'humanité se 
montre à ses regards sous des formes si frappantes 
et si simples , l'élève le retrouve dans son propre 
sein , il le sent grandir en lui^niême , et arrive a 
uiie habtetir de pensées qu'il n'eût pas autrement 
atteinte. Grrace à uti ensemble de mœurs à la fois 
aaturelles et poétiques, les vertus se montrent à 
lui soua une apparence plus auguste, souvent il 
les voit plus pures àtissi. Quel bonheur de le faire 
vivre au moins quelque temps dans une région 
où la i^lopart des motifs ont de la noblesse, oti 
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ramonr de la ^toke est sam Taïkité^ Faoïlntioii 
sans cupidité, où la morale iest moins nne scienee 
qo'on culte, où nne anrëole de respect entoure 
la vieillesse et donne à ia paternité an caractère 
plus sacré ! Chose étonnante encore t le sentiment 
religieux s'accrott, se fortifie inconnu an sein 
d'une telle élude. Je ne sais quel parfiom de di- 
vinité s'exhale autour de ces grandes âmes anti- 
ques. Dieu -se révèle à nous dans ces merveilles 
de l'humanité connue dans les. beautés de la 
nature. 

Estr-il besoin de dire que tous 4Bes effets sont, 
perdus ^uand on n'étudie pas les anciens dans 
leur propre langue ? Quelle femme, je ie demande, 
a jamais éprouvé un enthousiasme sincère pour 
Virgile, Homère ou Platon, même dans d'admi- 
rable versions ? Â présent qu'on connaît enfin le 
prix de l'originalité, à {urésept moins que jamais 
on se contentera de traductions. 

Quand les questions sont très^^ompliquées , il 
serait insensé de rejeter le secours de l'experieuGe 
pour les résoudre. Or que disent les faits? ils di- 
sent que, chez les peuples les plus renommai, 
l'étude du langage aidbminé durant l'enfeincë, et 
que Peûseignement d'une langue étrangère en a 
été le principal moyen. Les Grecsf seuls, qui n'a- 
vaient que leur propre langue & étudier, l'ont fiait 
avec un telsoin, et cette langue était si belle, 
qu'ils ont- pu se passer d'un autre secours. Les 
&its disent que, dans les »ècles de barbarie^ cette 
étude toujours continuée a si bien <;onservé à 
l'esprit humain sa souplesse ^t sa* sagacité^ 
qu'il s'est trouvé prêt à tout apprendre. Ils disent 
que ^ de nos jours encore, elle aiguise rintel%ènce 
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dans les sens les plus opposes? On sait qu'aveè 
l'éducation classique on a des géomètres, des 
astronomes y des naturalistes ; on ignore si , avec 
rédùcation mathématique, on aurait des philoso- 
phes , des poètes^ des orateurs, des hommes d'état. 
SMl est donc vrai que l'instruction distribuée en 
masses distinctes produise plus d'effetsur les jeunes 
esprits , dans quel temps les études classiques se- 
raient-ell* mieux placées que durant l'intervalle 
de dix à quatorze ou quinze ans ? L'enseignement 
accessoire qui s'y rattache, celui de l'histoire, de 
la littérature , de la géographie , de la mythologie 
anciennes, en introduisant de la variété, con- 
viennent à cet âge encore tendre , sans détournei^ 
pourtant l'esprit de son but. 

Plus tard, deux grandes classes de connaissances, 
les sciences naturelles et mathématiques d'une 
part, et les sciences morales de l'autre, donne* 
ronl leur caractère et leur couleur à deux périodes 
de l'adolescence. Et si, à mesure que s'étend l'in- 
struction , la nécessité de conserver, d'augmenter 
même les trésors acquis , oblige à mettre plus de 
diversité \dans l'emploi du temps, il ne s'ouvrira 
du moins à la fois qu'une seule région d'idées 
nouvelles. L'esprit s'élancera vivement dans une 
route bien tracée, et peut-être le génie particulier 
de rélève entendra l'appel. Peut-être un de ces 
goûts vifs, heureux présage du talent, viendra-t-il 
lui indiquer sa vocation dans la vie. 

C'est là ce qui serait à désirer avant la fin de 
l'adolescence. Une fois la jeunesse arrivée, l'in- 
struction reprend de la variété. Divers cours don- 
nés par les sa vans les plus distingués forment, 
pour ainsi dire , le couronnement de l'éducation 

II. a5 
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iQto)lectuelle. Si l'élève ^ digne de les écouter^ 
portait déjà toutes ses vues sur un grand objet i 
s'il s'attachait à chercher le point de contact eatre 
les connaissances dout il s'enrichit et la branche 
d'études qu'il a choisie ^ il pourrait riivoir à la fois 
c^tte profondeur qu'on n'acquiert qu'en se con- 
sacrant à un genre unique ^ et cette universalité 
qui garantit des* erreurs et donne à la fois aux 
pensées de l'harmonie et de la justesse. 
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Parvenue dans cet écrit aux confins de VadoU^ 
cence y je voudrais résumer ce qu'il me paraît o^ 
j&^ir de plus important pour la conduite de la vie. 
.Profondément persuadée, comme je le sais» que 
la société entière n'arrivera au plus haut degré 
possible de moralité^ de lumières et de bonheur 
que lorsqu'on fondera l'éducation sur la hase du 
christianisme^ j'ai ex^poséles conséquences de cette 
opinV>n ^ je les ai poursuivies à travers tous les 
cban^emen^ qu'amène chez les enfaps le course dep 
années : rn^is ces conséquences ëparses daas l'ou*- 
vrage> ont besoin > pour laisser quelques sou vepir^ 
d'être i?as^eniblée«. Si donc j'avais à rendra ço|iE]ipte 
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.de m6$ priacipei ^d'éducsitioa à qb iilf qp 4éftîr 
rerait en faire rapplication dans sa famille y jo Uf 
J[t)i jcpdîquerais à peu prè^ de }a iicianière siiiTifiite : 

r 

Cpnseik d^im^ mère à s/>n JiU siir P^u^ati^ 

Yous me demandez une ii^struqtlon ^ mon filii| 
et ce sont de simples coftseils que je vous 4pili^i 
et je n'ai pas même la prétentîop de le» rangi^ 
noéthodiquement. Sans dpute we$ idées ^jRt Uéw 
entre elles, puisque toutes se rattachent m m^f^ 
centreV le principe reli^^içu;!; mai$ ce principe 
tient beaucoup trop de Ja nature d^ jeAtimen( 
pour que rien de ce qui en provient prçnne Jt 
forme d'un système. Ce n'es( point «ystetaptiq^iei» 
ment que mes opinions ont été connues et ique )fi 
puis les énoncer. Il me sera plus facile et pln^ 
doux de décrire, les soins que j'ai pris de vQtre 
erifapcè. Mais pour Vous proposer la marche que 
j'iaii suivie comme un modèle, il me fapt écarter If 
souvenir de bien de$ erreurs • de bien des fausses 
tentatives. Je ne saurais même trop distinguer mes 
anciennes et mes nouvelles idées^ce que j'ai tpujours 
cru et ce que l'observation m'a enseigné. Il s'e^ 
insensiblement formé un ensemble dans mon es- 
prit des leçons tantôt douces et tantôt sévères de 
l'expérience, de mes affectipns, de mes impres- 
sions successives, des pensées que la conversation 
et que l'étude pi'ont suggérées ; et cçs élémens 
divers ont été , à ce qu'il ipe semble , mis en har- 
monie par la méditation constante de la Jpî de 
Dieu. Je yoiis livrerai donc cet ensç;mble tel qu*il 
se présentera, sans f analyser, et peut-être y re- 
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cônnattrez-vous d'autant mieux le caractère ma- 
ternek 

rai désiré , vous le savez , que l'esprit de votre 
éducation fut celui du pur christianisme ; je Tai 
désiré^ dis-je^ et je n'ose rien afBrmer de plus. 
Car combien^ mon cher fils^ les plus sincères 
intentions ne sont-elles pas imparfaitement rem- 
plies I Qu'il y a loin de ce qu'on s'était proposé 
de fisiire à ce qu'on a fait ! Elles seraient bien 
basses et bien étroites les idées qu'auraient con- 
çues de leurs devoirs les parens qui croiraient les 
avoir réalisées dans leur conduite. Non, mon 
fils j ni vous ni moi n'avons été entièrement ce que 
nous pouvions être tous deux. Mais à travers nos 
&utes communes, nous avons d'immenses grâces 
à rendre à Dieu , et pour le bonheur qu'il nous a 
donné, et pour l'influence salutaire de ce bonheur 
même* 

Vous l'éprouverez, mon fils: la sainte relation 
de père est une source intarissable de dispositions 
heureuses dans notre cœur. Et je ne parle pas de 
ces émotions instinctives qui nous font déjà pal- 
piter de joie au premier sourire d'un en&nt ; je 
parlé de la tendresse profonde qu'il nous inspire 
dans tous les temps; tendresse si pure, si désin- 
téressée , qu'elle nous donne un faible aperçu de 
l'amour de Dieu pour sa créature, rétablit au 
moins quelques traits de son image dans notre 
sein. Le cœur plus ouvert, plus disposé à Fado- 
ration , plus touché de la bonté divine , demande 
plus de secours pour répondre à un si grand bien- 
hiu n semble que le pouvoir de la religion s'ac- 
croisse dans l'ame; puisqu'on éprouve à la fois un 
désir plus ardeigl de l'assistance divine, et une 
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aMurance plus grande de la recevoir. Il nous vient 
je ne sais quelle énergie nouvelle; on sent qu'avec 
une conviction peut-être plus intime de sa propre 
faiblesse > des défauts plus graves encore de son 
esprit et de son cœur^ on osera devenir le repré- 
sentant de la morale^ parler vertu sans songer à 
soi. Nous recevons d'en haut une mission sacrée^ 
na titre irrécusable d'autorité^ et nous disons avec 
saint Paul : Je puis tout en Christ qui mefort^e^. 
Dès-lors l'idée qui m'a surtout occupée , c'est 
que l'éducation et la religion accomplissaient une 
œuvre pareille. Toutes deux se proposent un 
même but^ le perfectionnement moral de l'être 
soumis à leur influence ; et toutes deux atteignent 
ce but par des voies à peu près semblables. Dieu^ 
qui agit en père avec l'homme , attire sa recon- 
naissance par des bienfaits^ son respect par la 
haute sagesse dont il lui donne la preuve; et^ 
quand il a disposé son cœur à l'obéissance^ il lui 
impose des lois qui domptent ses passions et or- 
donnent sa vie. C'est ainsi que ^ dans le domaine de 
la religion comme dans celui de l'éducation y une 
créature capricieuse ^ égoïste^ sensuelle^ en proie 
à mille désirs déréglés , parvient à une existence 
plus élevée par l'effet de ses communications avec 
un être supérieur à elle. Mais comme la connais- 
sance de la religion nous est révélée^ et que celle de 
l'éducation ne l'est pas^ c'est dans l'Ecriture sainte 
que j'ai cherché larègle etle modèle de ma conduite. 
Qu'ai-je trouvé dans la loi divine^ mon fils? 
Précisément ce que mon cœur m'aurait dicté de 
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Iai«*mèine« Lé Dieu qui est amour^ y a surtout or- 
donné d'aimer. Nos premiers soins ^ en eonsé- 
qience i ont été de faire naître en vous des affec- 
tîpBS tendres^ et néanmoins nous n'avons pas 
voulu les acoapanBr à noua seuls. Tous les moyens 
d'exdto* votre sympathie pour vos frères et sœurs ^ 
pour les personnes qui vous entouraient ^ pour des 
étrangers méone^ nous les avons employés ^ mon 
fils; nous voulions vous voir animé d'une bieuveil* 
lanee générale. Rapprocher de vous la vie des au- 
tres^ voué distraire de vos imprassions par l'obser* 
vatioA des ieure^ vous apprendre à leur faire plai* 
sir quand vous ne pouviez pas encore leur feire du 
bîen^ el vous inspirer le déairde les obliger^ plutôt 
que la prétention vaniteuse d'attirer leurs re« 
gards) tels ont été nos premiers moyens de prévenir 
ea vous F^foisuie. Cela seul â caractérisé d'aboid 
votre éducation y qui d'ailleurs n'offrait ri«i d'ex^ 
tt^bidiqaire. Yotis viVieaavec nous et comme nous; 
on ne vous séparait rigoureusement tii des do- 
mestique#^ ni de notre société d'amis, ni des enfans 
de votre age^ Et / comme aucune per£ection ei^ 
térieure ne signalait en vous l'effet dé nos soins y 
on ne nous disait pas souvent que vous fussiez 
merveilleâsedient bien élevé ; inaia on nous féli- 
citait d'avoir eu affeire à d'heureux naturels/ à 
d'aimables caraeièreé» C'était là nouf flatter plus 
qu'on ne pensait. 

Cette manière d'exister toute syâipathique vous 
a bi^tèt mis en harmonie avec nos goûts* Les 
objets dont nous étions occupés captitaient aussi 
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votre attention, et l'esprit d'observation, de re- 
cherche même s'est formé en vous. Partout il y a 
eu pour vous des faits à remarquer, des explica- 
tions à trouver ; et le désir de tout comprendre , 
cjue vous éprouviez , a servi à vous rendre sage. 
Mille désîfs déraisonnables, sensuels, qui naissent 
infailliblement dans les âmes vides , n'ont pu trou- 
ver place dans votre esprit. Le calme des plaisirs 
intellectuels s^est fait sentit à vous de lK>nne 
heure , et vous l'avez toujours retrouvé. De petites 
leçons qui n'étaient au fond que des jeux sous ce 
nom sévère , mais qui répondaient en vous à une 
idée du devoir, ont encore donné de la régularité 
à votre vie, et ont contribué à votre bonne con- 
duite plus encore qu'à votre instriictîon. 

Disposé, comme vous l'étiez, à partager nos 
sentimens, vous avez aisément ftssocîé l'idée de 
Dieu à toutes les joies de votre âge. Les soins 
qu'on prenait devons, l'attachement dont vous 
étiez l'objet, vous ont paru l'effet de la bonté di- 
vine ; et votre bonheur, mieux apprécié , vous a 
rendu plus reconnaissant. Bientôt le plaisir que 
vous donnait la contemplation de la nature vous a 
conduit îi l'adoration de son auteur. Vons n'avez 
su d'âbôrd porter vos regards que sur les objets 
brilians, assortis aux goûts de votre ége , les fleurs, 
les papillons, les oiseaux; mais ensuite des objets 
de plus en plus grands , sublimes , terribles même , 
les sombres forêts, les Alpes majestueuses, le 
vent, le tonnerre, le firmament, vous ont annoncé 
Dieu , ont signalé pour vous quclqu^un de ses at* 
tributs immenses. Même après qu'une révélation 
plus précise, plus salutait^ , vous a éclairé, vous 
av«a béni aveô nous la révélation primitive qui 
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s'offre à nos regards dans tout l'univers ; il vous a 
été doux de retrouver en vous ces profondes émo- 
tions qui ont &it soupirer après Dieu tous les ha- 
bitans de la terre. 

Ces effets si puissans que produit sur nous 1» 
nature^ vous en avez retrouvé quelque chose dans 
la contemplation des productions de l'homme les 
plus achevées. L'homme aussi est une créature de 
Dieu ; on voit en lui un pâle reflet de la majesté 
céleste ; son état d'imperfection ici-bas ne voile 
pas toute sa grandeur. Souvent dans ses œuvres il 
a reproduit la beauté morale avec quelques traits 
de son divin éclat; souvent on reconnaît dans les 
arts les intentions d'un être immortel. Même 
quand votre premier enchantement s'est porté sur 
des productions de l'art assez frivoles y nous n'a- 
vons pas critiqué vos goûts trop sévèrement. 
L'admiration nous semblait une disposition de 
l'ame si sereine^ si expansive^ si bienveillante^ 
que nous l'avons toujours cultivée en vous^ lais- 
sant à la maturité d'un autre âge le soin de recti- 
fier vos jugemens. 

Mais lors même que l'admiration remonte à la 
source divine de toute perfection y ce n'est jamais 
qu'un élan qui ne reçoit d'en haut aucune répon- 
se ; il fallait exciter en vous le désir de votre pro- 
pre perfectionnement; il fallait que des commu- 
nications plus intimes avec l'être souverainement 
saint vous apprissent que ce qu'il veut de nous y 
c'est la sainteté de la vie. Cefte conviction, mon 
fils, le culte chrétien vous l'a donnée. 

Ici je ne vous retracerai point et nos prières de 
famille et nos lectures des auteurs sacrés, et les 
eptretiens proportionés à votre âge qui ont formé 
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et entretenu en vous le goût du bien. Peut-être ce. 
culte a-t-il été d'autant plus efficace que nous n^a- 
Yons guère songé à en tirer un parti de détail pour 
l'éducation ; ce n'était pas pour nous un moyen 
d'obtenir l'obéissance^ et la correction de vos pe- 
tits défauts nous occupait peu. Nous voulions jouir 
avec vous du beau privilège de la prière , attirer la 
bénédiction de Dieu sur notre famille rassemblée, 
lui demander son secours pour nous conformer 
tous à sa volonté , pour remplir chacun notre de- 
voir à la place qui nous était assignée. Nous sen- 
tions profondément que nous ne pouvions rien 
sans lui , et nous voulions aussi vous persuader de 
puiser sans cesse à la source de toutes les grâces. 
Parens et enfans, nous nous sentions placés sur le 
même niveau. En face de l'éternité , toutes les dif- 
férences s'évanouissaient. Nous, chargés de la plus 
importante des missions, responsables à la fois de 
notre conduite et de la vôtre , nous avons , j'en 
conviens , beaucoup prié pour nous-mêmes j mais 
nous^ mon fils, c'est aussi vous. 

Â mesure que le sentiment et la connaissance de 
la morale se sont développés dans votre ame, 
vous avez porté un coup d'œil plus sévère sur 
vous-même. Dès-lors il vous a été aisé d'observer 
que des pénchans égoïstes , orgueilleux , sensuels , 
étaient toujours pour vous des occasions de chute; 
ces pénchans , vous les avez retrouvés chez tous 
vos semblables. Peut-être le respect filial vous eût 
empêché de les retrouver chez nous aussi ; mais 
nous n'avons pas craint de convenir que nous par- 
ticipions à la misère générale. Loin qu'un tel aveu 
nous ait nui dans votre esprit, mon fils, je croi- 
rais plutôt que votre estime s'en est augmentée. 
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Quoi de plus digne d'estime^ en effet , que lé dé^ 
sir constant d'amélioration , heureux fruit de llia- 
milité chrétienne ; que l'idée d'une vertu plus éle- 
vée à laquelle on aspire toujours sans Patteindre 
encore I 

De plus , cette défiance de nos propres lumières 
vous apprenait que ce serait nous-mêmes et 
l'éducation donnée par nous que nous accuserions 
surtout de vos &utes , et rien peut-être ne vous 
en a plus fait éviter. Mais peu à peu cette éduca- 
tion se perfectionnait. Des torts se corrigeaient 
graduellement dans notre conduite et dans la 
vôtre. C'est ainsi qu'il arrive presque toujours. 
On se défait d'abord de ses défauts les plus évi- 
dens; puis^ ces taches enlevées^ on en efface 
d'autres qui n'avaient pas d'abord frappé le^ re- 
gards. Nos penchans dangereux subsistent encore^ 
on le sait bien , c'est l'eaù qui entre dans le na* 
vire , qui menace de submerger si l'on n'y prend 
garde ; il &ut être toujours à la pompe , mais l' on 
y est^ mais le vaisseau vogue ^ et il traversera 
l'océan de la vie , si la grâce de Dieu le pousse 
vers le port. 

Lorsqu'une conscience plus délicate nous a 
donné la conviction de notre misère naturelle^ 
la religion se montre sous son vrai jour; nous la 
voyons à la fois généreuse et nécessaire. L'Evan- 
gile devient alors la bonne nouvelle, la confir- 
mation de l'hymne des anges qui célèbrent la 
naissance du Sauveur du monde en annonçant 
la réconciliation de l'homme avec Dieu. Ainsi 
s'est opéré , è ce que j^espèf e , dans votre mo- 
rale^ ce mélange d'austérité et de douceur qui 
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caractérise le christianisme^ harmonie grate et 
touchante qu'on n'altère que trop ici-bas. 

Chez les en&ns religieusement ëlevés, l'idée du 
devoir prend bientôt un caractère sacré et obliga- 
toire^ mais il s'écoule beaucoup de temps avant 
que leurs bonnes intentions aient une direction 
constante et précise. Ils ne distinguent pas nette-* 
ment le bien du mal ; leurs goÀts se prononcent 
hautement, tandis que la conscience et la raison 
n'ont encore qu'une voix confuse. Il importe donc 
de. simplifier le plus possible à leurs yeux l'idée du 
devoir, et c'est là l'effet de Tobeissaiice. 

L'idée du devoir est souvent simple par sa na- 
ture; souvent l'enfent la conçoit de lui-même pour 
peu qu'il ait le temps de la réflexion . 7^i ne feras 
pas aux autres ce que tu ne voudrais pas qu^il te 
fût faity est un précepte tellement clair) que le 
père n'a pas besoin d'en prescrire l'observation en 
son propre nom. Une voix plus sacrée encore que 
la sienne condamne l'injustice au fond du cœur. 
Mais il est à désirer que l'autorité paternelle ait 
tranché à l'avance les questions douteuses. Quand 
les devoirs moins évidens se trouvent réduits à un 
seul, la soumission ; quand les diverses actions se 
divisent en permises et défendues, les tentations 
se présentent à l'enfant sous leur vraie couleur : il 
peut s'exercer à les repousser , ce qui raffermit sa 
moralité, et donne de la consistance h son carac- 
tère. On s'y prendrait beaucoup trop tard pour 
former en lui le pouvoir de la résistance morale,' 
si l'on attendait le moment où il saura de lui-même' 
discerner le mal ; et mille faux raîsonnemens se 
présenteraient aussitôt qu'il aurait envie de le 
commettre. 
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Je regarde ainsi l'(d>éis8ance ponctuelle- comme 
la condition nécessaire de la moralité et de la fer- 
meté du caractère chez l'eniant. Mais quels ne sont 
pas pour l'exiger les droits du père l Responsable 
de la conduite de son fils devant Dieu^ devant l'o- 
pinion, devant les lois mêmes; responsable encore 
devant son propre cœur^ tous ses intérêts, depuis 
les plus élevés jusqu'aux plus vulgaires, le forcent 
à veiller sur les actions de sou enfant. Sa situation^ 
soit qu'il la considère religieusement ou matérielle- 
ment, est ménie telle^ que s'il n'avait pas de pou- 
voir moral, il en serait réduit à employer la force 
matérielle pour préserver l'être dont il répond d'é- 
garemens souvent funestes. Avec quel soin ne doit- 
il pas conserver l'autorité qui le dispense d'en venir 
h des extrémités si cruelles ! 

L'obligation de commander pour les parens est 
donc étroite; mais leur faute ordinaire consiste à 
vouloir commander et éclairer en même temps, 
deux tâches nécessaires, mais successives. On ne le 
croirait pas : le plus mauvais moment pour discu- 
ter avec un en&nt la convenance d'un acte est 
celui où on exige cet acte de lui. Toujoqrs partial 
alors, intéressé à éviter ou à obtenir telle chose, 
il n'écoute guère et ne raisonne pas de bonne foi. 
Je vous ai donc donné des ordres nets, précis, sans 
m'assujétir à les motiver et sans soufErir aucune ré- 
plique. Toute explication, pour être satisfaisante, 
doit appeler les objections et les réfuter. Mais je 
voulais d'autant moins admettre les vôtres que 
vous auriez revêtu de mille prétextes vos vrais mo- 
tifs, qui tous n'étaient qu'affaire de goût ou de ré- 
pugnance. Rien ne m'a paru plus fatal pour la 
vérité du caractère chez l'enfant comme pour la 
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dignité chez le père, que cet état d'hésitation où 
tous deux se tàtent réciproquement, chacun usaqf; 
de finesse pour amener l'autre à ses fins. L'esprit 
actueide chicane, de contradiction, d'argutie sans 
opinions fixes, tel que vous avez déjà pu le remar- 
quer chez vos amis , est dû, je n'en doute pas, à 
ces vaines tentatives de persuasion que les pères' 
ont substituées à l'exercice de leurs droits les plus 
justes. En réussissant même à persuader, on n'ob- 
tient jamais que l'acte voulu dans le moment; tan- 
dis qu'en exigeant la soumission au nom du devoir, 
on forme la moralité future. Une fois que mes 
ordres étaient accomplis et que vous étiez revenu 
à un état d'impartialité, nous avons sans cesse rai- 
sonné ensemble, et votre jugement s'est exercé par 
l'appréciation des circonstances ile la vie. 

Voulant établir, autant que possible , dans les 
premiers temps des lois positives , j'ai dju assigner 
d'avance des peines fixes aux contraventions. Il 
m'a semblé qu'un léger châtiment, tel qu'une ré^ 
clusLon momentanée par exemple, altérait moins 
la douceur de nos relations que ces réprimandes 
sévères où Ton est entraîné à se servir de termes 
durs ou piquans. Je ne voulais pas mettre en doute 
vos bons sentimens à l'occasion des torts si répétés 
de l'enfonce. C'eut été risquer d'émousser en vous 
une sensibilité précieuse que de vous reprocher 
trop souvent de manquer d'affection pour nous 
ou d'amour pour Dieu, et j'aurais bientôt vu s'af- 
foiblir l'effet de mes paroles sur votre cœur. Des 
punitions prévues répondaient au besoin du mo- 
ment ; et comme je m'étais engagée à les infliger, 
vous sentiez que me proposer de manquer à ma 
parole était impossible. Les fousses promesses et 
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Jk3 &Q9$e3 menaces passaient également pour des 
mensonges auprès de nous. 

Cette connaissance si nette da votre avenir a 
donné quelque chose de ferme et de résolu à votre 
conduite. Vous mettiez de la décision à obéir^ et 
dès lors la franchise y la cordialité , souvent la 
gaieté^ ont régné dans nos rapports. Diverses épreu- 
ves destinées à vous aguerrir^ à vous donner le 
courage d'avouer la vérité^ de vaincre la mollesse^ 
de supporter même la douleur^ ont été glorieuse- 
. ment^ parfois joyeusement soutenues. 

C'était là beaucoup pour l'en&nt^ mais non en- 
jcore assea pour l'homme. Vous étiez appelé à vous 
déterminer un jour librement^ et il &llait chercher 
à former en vous la volonté active et spontanée. 
Il eut été inutile d'espérer que cett@ volonté fut 
constamment raisonnable: aussi ai -je d'abord 
étroitement limité le champ où je lui permettais 
de se déployer; mais dans ce champ je la laissais 
bien indépendante, L^emploi de certaines heures, 
l'accomplissement de certains actes ^ peu impor- 
tons à la vérité « dépendaient de vous ; je ne vous 
encourageais pas même à venir me consulter dans 
vos embarras; il ne fallait pas vous accoutumer 
soit à négliger mes avis^ soit à rejeter sur moi là 
responsabilité des partis que vous deviez prendre. 
Le mieux était de vous laisser instruire par l'évé- 
nement; souvent il a tourné contre vous, et vous 
avez eu à supporter les conséquences de vos er- 
reurs; mais c'est là un exercice de fermeté qui 
j^ous est bien souvent nécessaire. 

Toutefois on a beau réfléchir , observer , di^- 
cher à s'éclaixer de mille manières: le cours de 
l'enfance offre des intervalles aaaçz difficiles à trar 
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verser. Tel est d'abord celui où les grâces du pre«- 
mier âge s'effacent et où le joug des leçons s'appe- 
santit. Il est rare qu'alors parens et enfans n'aient 
pas à expier les torts de la période précédente, Hei«- 
r^usement vous étiez accoutumé à l'obéissance; 
mais pour vos progrès il fallait du zèle , et vous 
n'en aviez que par accès. Les études les plus néces- 
saires n'étaient pas toujours intéressantes à voa 
yeux , et vous étiez loin de sentir encore le prix 
inunense dç ^instruction. Dès le début de l'enseii- 
gnementy nous avions dédaigné le vain prétexte 
de l'amusement pour vous engager à rapplication. 
La promesse d'un plaisir toujours incertain et d'au- 
tant plus incertain qu'il est promis , vous eût privé 
d'une satisfaction bien assurée , celle d'avoir rempli 
votre devoir j il était à 1a fois plus mwal et plus vrai 
de convenir qu'il s'agissait du devoir et non du plai- 
m dans lesétude&« Mais comme j'avais à cœur d^ ré- 
server pourde grandes occasions le recours auxplus 
grands mobiles^ il me manquait une ressource habi- 
tuelle qui vous donnât de l'activité et de l'en-train. 
Cette ressource^ mon fila ; c'est en vous que je 
Tai trouvée, et l'utilité s'en est accrue avec le 
temps; vous m'avez vous-même prêté le secours 
le plus efficace , aussitôt que j'ai eu Fidée de ni'ai- 
der de vous pour vous élever. Encore enfant, je 
vous ai beaucoup consulté ; non à la vérité sur la 
nature de mes projets (ils vous étaient communi- 
qués d'avance) , mais sur la manière de s'y prendre 
pourréussir à les exécuter. Comme vous connais- 
siez mieui;: que moi les obstacles venant de vous- 
même, vos répugpances, vos faiblesses, les tenta- 
tions auxquelles vous étiez exposé^ une foisdesang- 
froîd.et flatté de im coofianœ, vous m'indiquiez 
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les moyens d'écarter ces obstacles toujours renais- 
saus : et quand votre avis était adopte^ vous désiriez 
en prouver la bonté par votre conduite. Dès-lors 
j'ai trouvé en vous un associé y votre sagesse^ votre 
avancement^ vous ont paru des objets dignes d'in- 
térêt 9 et dans mille occasions vous m'avez tracé la 
l)onne route. Le rétablissement des bonnes habi- 
tudes interrompues, l'observation de la règle re- 
mise en vigueur, la distribution des leçons dans 
la journée, le jugement de l'effet moral ou phy- 
sique que pouvaient produire* certains plaisirs', 
tout a été l'objet de délibérations paisibles dans les- 
quelles votre opinion a presque toujours été sui- 
vie. Rien n'a formé davantage votre raison et 
donné plus de suite à votre désir de bien faire , que 
d'apprendre à considérer votre perfectionnement 
con^me le but auquel nous tendions tous deux. 

C'est ainsi, mon enfant, qu'en vous montrant 
de la confiance , je vous ai excité à la mériter. 
Grâce à cet appel tacite aux meilleurs sentimens 
de votre cœur, j'ai pu m'exempter de recourir aux 
expédiens des éducations ordinaires. Jamais nous 
ne vous avons trompé en rien, jamais il n'a été 
préparé de scènes. Et tandis qu'une vive tendresse 
^'est toujours manifestée dans nos rapports, jamais 
il n'y a eu de susceptibilité romanesque. Les pu- 
nitions ont bientôt cessé d'être de saison, et comme 
j'évitais également d'agir sur vous par votre inté- 
rêt matériel et par celui de votre vanité, cette sen- 
sualité morale, je n'ai pas même eu beaucoup de 
récompenses à vous proposer.* Non que je me sois 
toujours refusé le plaisir de vous témoigner par 
quelque grande faveur une satisfieiction extraordi- 
naire; mais ces bien&its étaient inattendus, et l'es* 
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ppir de les obtenir n^entralt pour rien dans vos 
intentions toujours si pures. 

Ainsi se sont passées. assez dgucemèiit quelques 
années. Peu d'orages en ont troublé la sérénité. J^ 
ne rappellerais pas même ici quelques scèncis de 
douleurs aussi rares que passagères, . si je ne pou- 
vais pas dire av^ vérité qu'un sentiment- de satis- 
faction est resté dan& mon cœur aprës vos fiantes. 
Vous avez éprouvé de si sincères regrets, votre can- 
deur , totre tendresse pour moi se sont montrées 
sitouebantes qu'après m'étrfe accusée d'un manque 
de surveillance dans le détail, j'ai senti que, pour 
l'essentiel du moins, vôtre éducation avait été 
bonne. J'ai vu qu'une ame où règne ramt)ur de 
Dieu se relève plus humble et plus farte après, 
ses chutes. Qqand des pencfaans - qui germaient 
obscurément dan» le cœur, éclatent tout-à-coup 
en foutes évidentes, on reconnaît en soi un vicq^ se* 
cret. Et souvent la grâce divine permet que le ré- 
mords punisse et régénère à la fois un être cou- 
pable. ,' 

Pourquoi ( me direz-vous) mon fils, puisqu'en 
tout j'étais satisfaite, ai-je suspendu le cours de l'é- 
ducation domestique? Quelle nécé^ité y avait^l 
de voua envoyer au collège? Aucune bien pres^ 
santé, je l'avoue; et pourtant je ne m'y ^^uis pas 
déterminée sans raison. Le tempa avait apporté 
quelque changement à notre situation mutuelle. 
Une ccmnaissance plus complète de vos devoirs 
vous appelait à les remplir de^vous-ihéme. Je ne 
pouvais, je ne devais pas vous les dicter tous ^ et 
de là naissait entre novis nue incertitude un peu 
péptble, parfois une apparence de froideur. Vous 
é%\»z étonné que j -attendisse de tou» des choses que 
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vous ne les eussiez paA dèfinëâ: us tSttj^ ÉiÊf 
«ofatmtntdénieiis pvi^iè^ aies ptlliiiièi»^ ëtâit ^^, 
11 né )«ltàit qfaé I«ft èihbi-latioiiè étt lek »)^rdëto ; 
et jetMignaiè d'ètt tnéf" reffet. Uii {)«& )iè f^^t^iSâ 
nl«!ht i'inbeddaisfliit «tts»i driÀ 5f^ éiinil§èi jfê ifttx 
ttffl ^ VoiM ré^aftélëz j^é «IdajiHIHl fl ïMiOmi 
qMllfln iHoyêh de «ffiis prëuVif ' qllê fctt fif^gFli 
p«e^âiëttt être pUi tàpé^. Gk ^ié^ 16 BWglt 
ilièl' ft ftniriii. YOtis ^id è^ if^il^ Int 3{f!èréi!IF 

âmm&mm d« zèle, ii» Stn-cëi es ^êm mmni^ 

tire «tlM: 

€'<^t Jà te grand bbjet / mdfi ôlS; ifka» v8ffi 
ylê tm p«)l MlitaH« ^ t6M sfe ^asMÉt j^ut^s^ trdp 
pillÉiblèiiièflt. Oû n'avait giièrë de m^th W^WÊ»^, 

xAfem gotiflirnisilKâit M toiit étiit éfùitalde^ eti{|É^ 
ftfii toxamntmtiti^ d« ^^otté «istij ^ rt aw n i ie ij i^ iliff 
atait iiaè ett vous dé vrsiè réitiMâncei à ki l^gae 

une telle disposition eût été mauvaise pour te 0fi-' 
FËËlière j pui«t(iié le niât<mtii<ë^ âëptfurvu Il'«0^, 

a^y it la tbhtoté | imâAi qiK la tëitelMiée U ftM^ 

ti&è; Mate potif. t0u4 de^bhèr ie éf^tt âe Afé fê^ 
st»t^, 11 A'efit &llu vbns irëi^ aV«6 IttjtiASlSé. 

6'e(^ dé <|ttol irai ttmitiÊééi dé «ffl^ «e 8^81 
dNâfgtfl; LètHM 4(l^enelj le«lrs «4fip{tt%M«H8 fUtll 
ofli itiéifiéé (ié que péU^t^t lej ftHl^lefli ^t^MÀM 
dfflâlênr tîc(leiiit:é: Vné five^ ttfie}âtffi < U> ll gMatWfc 
s'Wt |>arft^ «tnde^éé éém totfé sëift i dfe» ItoséSl 
v«rtU8 plttK iiiâles ^f 6o6t déptoyëés )èt l'oéitiBMWi 
£tëi|b«snte deredteiéei'éés tbrts aëttgnftftttéëbfbiHi • 
le cbùrage et là prfidètieë. kitoA yfhm m'^iHél/ë^ 
v^Èà |AiM 8ii^é3 |»1ï(i fttriiaéj '^t9pplMbê4ê 



rmt ^hùiiàtii ënffii, àf^f ^ fSlfie^encg He lU lîé 
^tië v«ai*«^ àitè. , '■ 

Tmep.mtêié; moi* filé, ks wmptAtii^m; 
im léi pbcéàéi stnVié Àanà ïë gbdVei'iiékèiit £lè 
iàttk èitfince: Af^è à qtioî noiis eût «érvi àtfe ^6à- 
dhké ëhbôre plxxs hétbilë; âanë le sentifhèàat relii 
^éui ^irf hoùé à tous deux àniiii^t ld,-^M ^aë 
péi'fotff tilll^rsf ; ndgs dévdnâ i'èmonter à là càiisfë 
llrèiïifêrê. €!ofièn£U[nf li ne fôtit tîèri eidgëï-ë^. SàiB 
abiÀë, aiffis fittisiëàrs feâiilleé SU les habitudes dé 
bitifétëiiêfMrtpaâëtàlfl^éé àassi fëgaKèremèntijue 
9âti }»bb-m^lééfôtme âé très-honiiètés ^èns; D>és 
féiïtiriiënJâ'KèniJëuf ,â^dëHçât«èse, se dëvelop'^ec^: 
MWideîrtfotftèr èeitè intîmitësi boèaplètè etéisk&i'té 
Que ^fbéait êntte des «tfes religiéiix Fldëé qifÉ 
Sont xtitat pouf ^ét«^inté P Oh trodter dès pkteià 
ipï^xint pr&fondè c^itiObn de là co^ùptibtf hu- 
ioàiné {:(^^efirëd^tinètr(^gitandë së'^éf iië, et qd'ûnê' 
ai'deMë iDfHicitude (jour lès amé^ confiëes à leurs 
sbîvS^^- gftrantlN; d'an, excès <JPindulgerice ? Oii troa- 
Vëf dëS én&nè' ëtfiîëi^dttient . pérsaadës qu'ifs ne 
ibiit ^Oiiitils àtr joug ][)(étëAiel qu'autant que Feiigë 
lé' loi ooittmdDe, et qtle le mèÂie devoir ^ai oblige 
fë- fiU à' Fobéissance - prescrit quelquefois au père 
de' jdslës rigueurs? 0& i^èina'i'^uerà-t-ott chez tous 
ûtf progrès ébiïstant dans lè bieu, un dëâir.habi- 
ttiel d'ëgalër nti modèle au dessus d'eùi dont ils se 
rapprbcheut sans cesse ? Ailleurs , je vois des gens 
plus où moins vertueux, mais sirrétês, maissta- 
fioflUaires, et d'aittiant plus aisëlnent coutëiis â'eUi 
qif fls se forittént un idëài de perfecti(m qtti leur 
ressemble. - • . * 

NâlnnibhHi il finit peat-étxë cbnsldërë^ le péu- 
fAe en maiëi fAtltÔt qae lei individus piîi isolé- 
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ment , pour compirendre à quel point Tinfluence 
du christianisme est néc^saire. En contemplant 
notre société désunie^ il devient clair que pour lier 
les hommes entre eux y il est besoin d'un intérêt 
commun à tous , d^un même objet dç. respect pour 
tous^ d'un sentiment auquel chacun puisse s'a- 
dresser dans le cœur des autres. Il n'y a vraiment 
que l'amour de Dieu^ que la charitichrétienne^ 
qui circulent dans toutes \éS veines du corps sqr 
cial et y portent une chaleur salutaire. Sans (^ute 
il suffirait d'une philanthropie éclairée ou du sim- 
ple instinct de lîiumanité^ pour eiigaf^r ceux qui 
ont quelque chose à soulager les mtnx de ceux 
qui n'ont rien. Les secours descendraient sofiv^t 
des riches aux pauvres sans nioti£i de religion bien 
précis : mais, ce qui me parait impossible^ bors du 
christianisme^ c'est d'a|;tachfr la classe indigente 
aux classes aisées autrement que parle lien fragile 
de l'intérêt matériel 3 c'est même d'empêcher que 
l'inégale distribution des biens de ce inonde n'en- 
fante chez la plupart des hommes une noire envie^ 
et n'excite cet esprit d'hostilité ^ fléau du moment 
où nous soinmes. Et que résulte- t-il de là pour 
les pauvres mêmes? Il résulte le mal le pl>is cui- 
sant de tous^ peut-être^ un venin corrosif qui em- 
poisonne toute jouissance et détruit même la paix 
du cœur. Il faut vivre intérieurement dans une 
région élevée pour juger avec impartialité les avan- 
tages extérieurs. Il faut avoir dans l'ame une ha- 
l>itude de sérénité et de bonheur pour être» juste 
et bienveillant envers ceux qui nous semblent pla- 
cés au dessus de nous sur là terre. 

Vous avez déjà pu l'observer , mon fils* : la re- 
ligioii est si biça le lien dçs hcwines*^ le ciment 
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de là société, que lorsque son pouvoir vient à s*àf- 
]piblir, l'organisation de toutes choses se relâche. 
Comment dès- lors ne pas sentir nous-mêmes, 
comment ne pas persuader à nos enfans qup nôtre 
devoir général à tous est de faire revivre le chris- 
tianisme ? Votre influence va s'étendre , mon fils j 
appelé comme vous allez l'être à exercer une sorte 
de sacerdoce dans votre famille , vous me per- 
mettrez de vous indiquer ce qui me parait surtout 
caractériser notre divine révélation, et nous donner 
le secret de sa puissance. 

Cette puissance, autant que la faiblesse humaine 
peut 'en juger, est due à Funion intime , je dirai 
à incorporation des plus hautes vérités morales 
ou philosophiques avec l'ensemble des faits dé- 
posés dans l'Evangile. D'une part, ces vérités fus- 
sent restées dans le vague sans les faits éclatans 
qui les annonçaient; et d'autre part, les faits les 
plus miraculeux n'auraient pas suffi pour fonder 
im cult^ sans les enseignemens qu'ils renfermaient. 
Leur authenticité, leur grandeur ne les eussent 
pas garantis de l'oubli ou de l'incrédulité des races 
futures , si leur immense, leur sublime signification 
n'avait pas subjugué la Foi et conquis l'admiration 
des hommes. Mais qpand on a vu qu'il s'agissait de 
confirmer solennellement ces mêmes vérités de la 
religion naturelle que le monde ancien avait con- 
fosément entrevues , et de proclamer d'autres vé- 
rités fécondes en motifa pour l'amélioration du 
cœur humain, quand les perfections morales de 
Dieu, son horreur pour le péché et néanmoins 
son amour pour la créature .pécheresse; quand 
le plus entier pardon , quand les heureuses in- 
fluences de l'esprit saint ont été promises à celui 



qui lea iipplorèr^it ^pn^tau^nenf par |a h4çi:s; 
quand cea diverses doctrini^j^ l^~j^> ^^^ 4t^ 
non seulement ç^primëeç ^ . m£(is j;fp^fi^p^\é^ 7 
pa^s mise^ em fiction dapç la viç acii3Qira()}p |di) 
Sacfyeuf, alorjj p?^ a cpmpris gup %^ ||ii-j»iww 
fut. iiitepe|i|:( V9^V pt^blif ici-baç son r^^R^* 
^Iprs est nëe }a foi vive, ardente , agjssçntp ; ^\fif:§ 
on ^ vij Joiir 4 la réiip^ératipii dps ràçiç^ ))écli)]€^ ^ 
çt Je génip de l'iiuip^pité a pp^ ff|n essoç. 

C'est donc l'union iatime pt i^dissolubtîe 4b feftîl 
avec la forme dans l'Evangilç g|)i fait la v^^ 4^ F^F^^ 
tianisme, mon fils; et cél^ ^st 31 yrai , guiq 4^ qtie 
l'un de ces élëmens a cessé d'agir^ l'aptip^ 4^rgif- 
tre a a^ssi langui dans le çcpur de^ hpqi^Yi^e^. ^iu* 
si, lorsqu'au tref ois la formp si ^fi^ble^^ fi ÇHfpep^ 
tible d'extension que le christianisnie ay||^ ip^y^tg^ 

à sa naissance, a été surchargée d'q)),ss)::Y?9fi^. 
gênantes ou ^uperstifieuses , l'^^pr^ fi S^in)))g 
étouffe sous so|i enveloppe, lçs,niœurfi çg^^m;^- 
çaient à se corrompre, et les progrès de I9 W!^ 
étaient suspendus. Mai^ bientôt le^H^jif^cipe vit^i 4$ 
l'œuvre diyine s'est manifesté, l'espiirjt a Ipvj^ 9^ 
entraves , une réforme 9'est ppérée , et |çç lu^jièr^^ 
y ont gagné. De meoie, lorsq^q 4? ?^^ JPW^ Pft 
e^t tombé dans l'erreur contraire , on s'eat y,^ ifs\e^ 
nacé d'un pareil danger. Aussitôt qn'qi^ ^ çipii 
pouvoir dédaigner la forme , ^e foQd a'e^^ ^u^i 
trouvé ^ttaqué. Il semblait que les yécif^f PfiÇÇft- 
saires à la rf)çe bMipaine étaient tellement fpfiiffc^ 
dans Vensembie de nQt,i:e qvilisa^ion , qn^ r'étn4? 
des sciences paorales sftffis^t pp,ur l^ V^VP^i^^ 
^t qu'il n'était plus besoin de [es ^nnon^çr. fgu^ Jft 
voile des faits à la fois réels çt ^yinbçtliq^ 4ç 
YKyaxï^ile. Mais q^'e^t4i arrivé? c'est qi^l'i^-r 
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êap^ ld$ <¥| v^t^ f 'ef I ii{&ib|ie } ^'e^t (pie 1?8 . 
61)^91 $t |p» pa|i?ïei pç te» ^mpr<î»ftppt pli» , ft 
qilg, 4flR» Içs tétjB^ 1^ plp» éclairée», fin0 »fide 

{.eji fei|tifBÇ{u dftnt }fi (5J»ï:iftjpi^i»ili»e tmm^ ^yo- 

çjf^ Ig déTi4gppeq>pi|( ftfj^ tW » «anJ^M» q«P ««M? 
gu'il jiui-ait piqdéf^ pnf; prji ^e %gn^ 4^r- 
#«»«#. Et gHiifi4 , après ^n^^ (iéplorjiljle {{icmie 
dgfig l'édu«rtiqft rpligifflfjç, Ip b^pjg dç pu||e, ^ 

Néanmoins le mal n'était pas lu^^iSi^el. f^^ ^n, 
5lfiÇ4 »'«mf PP? étftjfll fipp^ toqtfi? le(i aflïçs;, pt de 
^y«g é^nqçllça ça pnt jçiilli. Pf s yengenr^ 4* 1» 
g4>l« §e fpnij le^^. Lp «lipt ^iyr« à la main, ^ 
P«ccfiHfpnÇ h n*Pft4«; B^ftétraflç diws \^ c|wu- 
îRI^* 4w« i«S palfWi ^«»^ant k fa«n, % fq^f j 
îl «iil«5Ffi » IfiS fig^«^^^f| dp. tpqs Ipç. çlip^a^ , 4l8 ftn- 
flflW^nf Jp Ç^W* 49n» l9 tPlW PPlàèrp. TftW Af\ 
so||t fta^ san^ Aw^ ^{^eme^^ éclaicés. (içs qi^^ 
RÇ^ï^W* »fl« P^rti^ 4« «y^fèflae çl^rptiep ppur |(i 
ÎP!ît> «t «P déplaceflt aiqai \e cpi^^e} ^'aqtrçs tra- 
PfSi^^ ^Hto.Vlç du cpptce uq perde s^ resserré que la 
bqaft^é et l'h^nupiûe dp |a rel^ip^i^ n'y font pas 
^tm. ^é^vçlpm \U out fait iieaupppp de hieq, 
%acg à pv», l'éYf U ^ été 4oW5 dp tputes parts li» 
sainte Ecriture est lue > p( 4^1<tr» Vç»pn( 4^ Plfl^ 
sR^t b^pn feirp 8o;u o^i^vrp ^ lijl seul. 

tw^oJ« i? Wl^ mm « §^ 4>%ftltés, jp l'a- 
^«ye- liftltylfi ^HEp e^ pH^^lqpçtique qui y p?| 

«5^Jft\pyé 48ft?. «eçta^uft paa^age?, a do^é ^eu ^ 
diverses interprétations; mais cela même a pu 

entrer dans des vues supérieures aux nôtres. Peût- 

ètrç ce m^ d'wexmkQA pwfow ilL4én»> «tt-il 
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rimmense avantage d'assortir un fond toujours lé 
même à l'infinie variété des esprits ; peut-être est- 
il cause que la forme extérieure du christianisme^' 
comme celle des êtres vi vans dans leur croissance ^ 
se prête au développement que le créateur lui a 
destiné , et ne cessera jamais de convenir à une 
civilisation de plu^en plus avancée. Peut-être le 
sens de ses images, eu s'éclaircissant , produira 
des fruits encore i^onnus dans les généra- 
tions futures. Comment d'ailleurs représenter au- 
trement que symboliquement les choses invisibles 
qui sont éternelles? 

Tout est symbole dans l'univers y mon cher fils y 
tout y montre le Dieu qui a donné l'être à toutes 
choses. La terre elle-même, telle qu'un de ces 
vieux vases égyptiens tout couverts de figures , 
d'astres, d'animaux > de plantes > la terre révélei*ait 
le secret des choses célestes à celui qui saurait en 
déchiffrer les hiéroglyphes mystérieux. L'homme 
aussi offre une image imparfaite du créateur^ 
mais nulle part le caractère àe» perfections divines 
n'est imprimé avec autant de force que dans 
l'Evangile, nulle part l'idée ne s'en transmet aussi 
vivement à uqus. Ecoutez ces admirables paroles : 
Le même Dieu qui a fait jaillir la lumière des 
ténèbres fait luire sa gloire dans nos cœurs par la 
connaissance de Jésus-^Christ '. 

Saisissez donc le sens de l'éyangile , mon fils y 
mais sans jamais le dépouiller de sa forme. Péné- 
trez-vous de l'esprit, mais en revenant sans cesse 
a la lettre. Séparé de son enveloppe, l'esprit 



^ Deuxième Epitre tle S, Paulaux^Cor. , chap. vi , v. 6. 
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s'évapore ou s'altère j il se confond avec le nôtre , 
avec nos systèmes, avec nos passions , notre va- 
nité. Qardons intact un dépôt précieux. Le voile 
transparent qui tempère l'éclat de la vérité divine 
nous permet de la connaître sur c^te terre et la 
conserve parmi nous dans sa pureté. 
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